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N jour ayant rraverfé une pPaint’ 
vafïe & ftérife , je cherchois uit 
afyle pour la nuit , je découvris civ» 
tre deux montagnes quiterminoient 
ntorifon , un mur fort élevé , dont 



le fommet étoit encore furpalTé par le feuillage: 
d’un grand nombre d’arbres» En le fuivant des. 
yeux , j’obfervai qu’il s’étendok d’une montagne 
à l’autre , & qu’il paroiflbit feivir 2 boucher 
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la gorge ,<)ui laifToit naturelkment un paffagô 
dans la plaine. En un mot , c’étoit un ouvra- 
ge de la main des hommes , Sc qui annon- 
çoit même une induftrie plus releve'e que celle 
des Sauvages. Mais , je ne m’arrêtai à cette 
réflexion que pour bénir le Ciel qui m’ofFroic 
enfin ce que j’avois cherché avec tant d’ar- 
deur ; & , dans le premier mouvement de ma 
joie , je ne penfai qu’à m’approcher du terme 
de tous mes defirs. Le Soleil étoit fi bas , que , 
malgré tous mes efforts , il me fut impofiible 
de gagner le mur avant la nuit. Quelque bruit 
que je crus entendre dans l’éloignement , ache- 
va de me convaincre que j’étois près d’une ville 
où de quelque habitation régulière. C’éroit aflèz 
pour faire naître tout-d’un-coup la plus douce 
tranquillité dans mon cœur. Cette nuit , pour la. 
première, je négligeai toutes les précautions donc 
je m’étois fait une habitude, «Sc, me bornant à ga- 
rantir Cecile des injures de l’air , f attendis im- 
patiemment le jour. 

Il fe leva fi clair âc fi ferein, que j’en tirai des 
augures encore plus heureux. Mes regards s’étant 
promenés longtemps au long du mur , je n’apper- 
çus point de porte à laquelle je puffe m’adref- 
lêr; mais, en levant les yeux , je découvris quan- 
tité de figures humaines qui m’obfervoient atten- 
tivement , & qui paroiffoient fc communiquer 
leurs réflexions. J’étendis les bras vers eux , & 
leur montrant Cecile qui étoit à terre auprès de 
moi , je les invitai par mes foupirsà nous accor- 
der leurs fecours. Ils ne balancèrent point à me 
répondre par d’autres fignes que je crus com- 
prendre. Sur le champ, je leur vis préparer une 
machine qu’ils laifTercnt couler jufqu’à moi , «fc 
de laquelle fortirent deux hommes qui m’abor- 
derent avec beaucoup d« douceur j je n’euten-^ 
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iis point leur langage , mais je fus frappée de leur 
P'jlicenè & des marques d’admiration qu’ils fi- 
rent e'cJater à la vue de Cecile. Leur vifage étoic 
blanc ,& je crus déméler dans leurs regards qu’ils 
étoicnt furpris de trouver la même couleur dans 
un enfant qui n’étoit point de leur Nation , ôc 
qui leur e'coit préfenté d’une maniéré fi extraor- 
dinaire. J’e'toisfi akérée , par mes fatigues &par 
les ardeurs continuelles du Soleil , que ne me. 
voyant pas d’ailleurs autrement vêtue que la plu- 
part des femmes Sauvages , ils me prirent pour 
une fugitive de quelque Nation voifine. Je n’en— 
trerois pas dans ce adtail de leurs premiers fen— 
timents , fi je ne les avois fus d’eux-mêmes dans, 
la fuite , après avoir appris leur langue. Vous ne; 
ferez pas furpris , par la même raifon , que jè; 
vous explique tout-d’un-coup quantité de circonf— 
tances qui ne me furent pas d’abord fi faciles, 
à pénétrer. Cette Nation , la plus douce peut- 
être & la, plus polie qui exifte dans l’Univers „ 
m’a laiffé un fouvenir fi tendre de fes bienfaits ^ 
que j’ai regretté mille fois de n’avoir pas eu afTcz: 
de lumières pour me faire des idées jufïes de la. 
fituation' du pays; & ,pour me mettre en état; 
d’en ouvrir la route à nos voyageurs. Si ce n’elt 
pas le defir des riclie.Tcs qui pourroit les y corr— 
duire, ceux à qui la vertu eft chere , iroient em 
admirer des exemples qu’on ne trouve pas dans, 
des régions plu' riches &p!us éclairées.. 

Sans porter fi loin mes cfpéranccs , je. fus ex— 
eitée par la douceur de ceux qui s’approchèrent 
de moi , à me rendre avec confiance à leurs in- 
vitations. Ils me firent pa^’èr par une porte quc; 
je n’avois pas apperçue. Et me trouvant environ- 
née tour-d'ùn-coup d’un grand nombre d’hom- 
mes qui leur re ’cmbloient & qui portoient dèe 
Ibngs bâtons armés d’un fer pointu , je n’cus.pa^. 

A 
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de peine à deviner que c’étoit un corps de troiî— 
pes qui gardoicnt la porte. Leur Chef , que je- 
diftingiiai par la déférence que les autres avoient 
pour lui , me fit quelques interrogations qu’il 
interrompit lorfqu’îl eut remarqué que je ne les 
comprenois point. Il prit Cecile entre fes bras , 
& , l’a/ant carelTée long-temps , il la remit entre 
les miens. Quelques-uns de fes Compagnons , 
touchés apparemment de l’état où ils la voyoicnt , 
me préfentcrent un morceau d’étoffe fort nette , 
dont je l’enveloppai auffi-tôt. Ifs parurent furpris 
de la facilité avec laquelle je donnai une certai- 
ne forme à cet habillement , & ils conclurent' 
que je n’étois d’aucunes des nations qui leur 
«oient connues. Leurs propres habits étoient du 
même drap , c’eft-à-dire , de laine grife , tra- 
vaillée alfez grofliérement , mais tirant pour la: 
forme fur les juftes-au-corps de l’Europe. 

Dans cet intervalle , j’avois eu le temps d’ob- 
, ferver que le lieu où j’étois avoit beaucoup de' 
reffemblance avec nos Villes. Lesmaifons étoient' 
de brique , les rues percées avec méthode; & , 
quoique cette petite place ne fervît dp féjour 
qu’aux Gardes du mur , elle ne manquoit ni^ de 
propreté , ni d’agrément. J’y remarquai meme' 
des jardins qui ne me parurent point fans aru 
Les Arbres v étoient en grand nombre , & j’en 
admirai les fruits. La première idée dont je pris 
plaifir à me flatter , fut que fétois tombée dans 
une Colonie de quelque nation de l’Europe dont 
j’iqnorois la langue. Le Chef des Gardes m’ayant 
fait fervir quelques aliments groffiers a la véri- 
té , mais cuits , & d’alfez bon goût pour fe faire, 
manger avec appétit , je conçus , par les pré- 
paratifs que je vis faire à la porte de fa maifon , 

Î ue j’albis être trgnfportéc dans quelqu’autre 

.•U. 
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On atteloit à une petite voiture deux animaux 
dont J’efpece m’étoit inconnue. Je ne me fis pas 
preflèrpour m’y laifler conduire; & , Tentant croî- 
tre ma confiance à chaque démarche de mes hô- 
tes, j’y montai avec Cecüe que je tenois toujours 
dans mes bras. Us paroiflbient auffi furpris de me 
voir entrer tranquillement dans toutes leurs vues 
que j’étois fatisfaite de leur trouver conftamment 
h même douceur & les mêmes apparences de po- 
litefles. 

Ainfi , n’ayant aucune alarme fous la conduite 
d’un cocher & de deux gardes qui avoient pris 
place avec moi dans ma voiture , je traverfai 
une campagne afîèz riante, où j’apperçus de tous 
côtés des traces de culture, & des maifons qui 
n’avoient pasl’air obligées. La difpofition des col- 
lines ne me permettoit pas de porter bien loin 
mes obfervations ; mais, après une marche d’en- 
viron quatre heures , je d'écouvris une ville fort 
étendue. Mes guides s’attendoient à me voir 
donner quelques fignes d’étonnement. Je jugeai 
de leur penlee par le foin qu’ils avoient de me 
foire remarquer ce qu’ils croyoient le plus propre 
à me caufer de l’admiration. De mon côté, je tâ- 
chois de leur faire entendre que ce fpeêlacle n’é- 
toit pas nouveau pour moi. Enfin , nous arrivâmes 
aux portes de la ville qui étoient fans défenfes & 
fans gardes. Au premier coup d’œil , les rues me 
parurent belles, & les maifons fort bien rangées. 
Les habitants,qui me prirent apparemment pour un 
ftuvage des nations voifines , nous laiflèrcntpaf- 
fer fans curiofité. Je n’avois point vu de femmes 
jufqu’alors. J’en diftinguaiplufieurs àla différence 
de l’habillement. Elles étoient, comme leurs ma- 
ris, beaucoup plus blanches eue le commun des 
fouvages , & leurs robes, d’une laine plus fine que 
celles des hommes ^les couvroient jufqu’aux talons. 
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L’édifice à l’entrée duquel on me fit defceti- 
dre , me parut fi fupérieur à tous les autres par 
fa beauté & fon étendue ,que Je le reconnus aifé- 
ment pour le palais du chef de la nation. Je fus 
introduite dans une vaftc falle , au milieu de plu- 
fieurs hommes armés , qui compofoient la garde 
du Prince, Ils me regardèrent avec négligence ^ 
fe figurant comme les autres que j’étois une fau- 
vage. Je demeurai afièz long-temps parmi eux „ 
tandis que mes guides rendoient compte au Prin- 
ce , des circonftances de mon arrivée. Enfin , fur 
le ligne qu’on me fit d’avancer , je traverfai plu-r 
fleurs chambres qui étoient meublées avec moinS' 
de magnificence que de propreté , & je n’eus pas 
befoin , en entrant dans celle du Prince. qu’om 
prît la peine de me le montrer pour me le faire 
«onnoître. 

Il étoit affis fuivant les ufages de l’Europe,. 
Son habit étoit d’une blancheur éblouifîante , & 
n’avoit que cette marque qui le diftinguât des 
autres ; mais l’air refpeâueux de quelques Offi- 
ciers qui étoient autour de. lui me permettant 
encore moins de m’y méprendre , je }ti’approchai 
de lui avec une contenance modefte ; & , au. 
hazardde n’être point entendue , je lui exprimai 
en Anglois la fati.sfaâion que je refTentois après 
tant d’infortunes , d'être tombée dans une nation', 
fi généreufe. 

Si mon difeours ne fut compris de perfonne ^ 
mon aéfion âc les mouvements de mon vifige 
furent heureufement entendus. Je remarquai par- 
l’impreffion qu’ils firent fur le Prince qu’il ne; 
s’arrétoit point à mes miférables habits que 
l’idée qu’il prenoit de moi , le jettoit dans des- 
réflexions profondes. Il les communiqua à fès 
Courtifans ; & leur curiofité paroilTant augmen- 
ter^ prirent CccUc qu’ils lui firent voir de près ^ 



Digi-i: 




B ï M. C I f Y * r 1 w B. 7' 

S: pour laquelle il marqua encore plus d’admira- 
tion. II donna ordre aufli-côt qu’elle fût portée h 
l’appartement de laPrincelTe. Le mouvement que 
je leur vis faire pour fortir avec elle , me caula 
de l’inquiétude. Ne pénétrant point leur defîèin , 
je me difpofai à les Aiivre , & Tonne penfa point 
à s’v oppofer. 

Quand j’emploie les noms de Prince & de 
Co'irtifans , je ne veux point vous faire naître 
des idées de grandeur & de richelTcs ; mais je 
n’ai pas d’autres termes pour mettre une jufte 
■différence entre le Chef d’une nation , & des fu- 
jets forts empreffés à lui obéir. Figurez-vous d’ail- 
leurs une fociété de gens fimples ^ qui ne con- 
noifTcnt point d’autres biens que Ceux de la na- 
ture , & qui ne fe propofent pour but que de me- 
ner une vie tranouille fousla conduite d’un Maî- 
tre auffi fimplc qu’eux , inftruits néanmoins de. 
plufieurs de nos ufages , par un hazard dont il« , 
ont fu profiter , & affez heureux pour avoir 
établi fur ce fondement une forte de politelîc Sc 
d’agrément dans leur commerce. Toutes les ob- 
fervations que je fis parmi eux , avant que d’é- 
tre parvenue à les entendre , me cauferent autant 
d’admiration que de furprife. 

Je fus frappée particuliérement de la propreté 
ôc des agréments de leurs femmes. La Princefè 
ft faifoit difîinguer auffi aifément que fon mari ^ 
par fon air Sc par fa parure. Sans affcélation de 
magnificence , elle étoit vêtue fi galamment , que 
jô crus remarquer des traces de notre goût dans 
fa coëlfure & dans fes habits. Elle n’étoit point 
fur un trône , mais les femmes qui Tenviron- 
noient éroient fur dès chaifes beaucoup plus baf- 
fes que la fienne, &: dans tout le refiê j’obfervai 
la même fubordination entr’elle Sc fes fujertes. 
Leurs mouvements , plutôtque leurs diltours , me 
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firent Juger qu’avant que de préfenter Cecile I 
la Princeffe , on vouloit la revêtir plus décem- 
ment ,& j’admirai la propreté des habits qu’on 
lui deftinoit. Mais la Princdî'e parut fouhaiter de 
la voir dans l’état que je l’avois apportée , & ce 
ne fut qu’après l’avoir confidérée long-temps avec 
mille réflexions , que je ne pus comprendre , 
qu’elle la fit vêtir à fes yeux , oc qu’elle commen- 
ça à la carefTer. 

Qaelqu’idée qu’on eût prife de nous, Je Ju- 
geai , par le foin avec lequel nous fûmes trai- 
tées , que nous n’étions point regardées commo- 
des Sauvages , fur-tout lorfqu’après m’avoir of- 
fert auffi des habits aflêz propOTtionnés à ma tail- 
le , on me vit non-fèulcraent les accepter avec 
empreflement , mais m'en revêtir avec une fa- 
cilité dont route l’alTemblée parut furprife» Nous 
fûmes menées dans une maifon où l’on me fit 
connoître ,par divers lignes , qu’il dépsndoit de 
moi d’v faire ma demeure. Je me fervis aflez heu- 
reufement du même langage pour faire entendre 
que j’acceptois cette'onre. La chambre où l’on 
me laiflà avec Cecile, étoit propre & commo- 
de. Ceux qui habitoient la même maiibn , con- 
tinuèrent de m’offrir toutes fortes de fecours & 
de fervices, 

A peine fumes-nous libres , quc,tournant tous: 
mes fentiments vers le Ciel , Je le remerciai du 
fond du cœur de tant de faveurs inefpérées. Ce- 
cile étoit déformais à couvert de ce que J’àvois 
appréhendé fi long-temps pour fa vie. Dans quel- 
que partie du monde que je vouluflè me fuppo- 
fer , il me femblok impoffible qu’une nation auffi 
douce &; auffi policée que celle où J’étois , ou 
même qu’il’ n’ea fût pas une , dont Je ne tarde- 
rois guère à parler le langage. Avec beaucoup 

4e 
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it mémoire & de patience , je me promis de 
n’érre pas Cx femaines à me faire entendre ; & 
fur combien de points ma curiofité n’avoit-ellc 
pas à fe fatisfaire ? 

L’ardeur avec laquelle je m’attachai à cette étu- 
de , fut fl vive Sc II conftante, que je ne trouvai 
point de difficultés capables de m’arrêter. Mes 
hôtes s’appercevoient avec étonnement de mes 

Î rogrès , & , communiquant leur admiration au 
'rince éc à toute la ville , ils difpoferent tout le 
monde à me voir fortir de ma retraite comme un 
prodige qui furpafloit toutes leurs idéci. J’avois 
refufé avec confiance de reparoître à la Cour, & 
dans tous les lieux où je ne me croyois invitée que 
pour être donnée en fpedacle. Cccile n’étoit pas 
fortie de mes bras , 8c toutes les inftances que j’a- 
vois eflùyces , de la part même de la Princeflê , 
n’avoient pu me faire relâcher de ma réfolution. 
Enfin, je m’étois propofé de ne me livrer au pu- 
blic qu’ après avoir acquis une parfaite connoiC- 
lance de la langue , 8c m’être procuré quelques 
lumières fur ma fituation. 

Je parvins à ce but plus promptement que vous 
ne fauriez le croire. L’étonnement de ceux qui 
vivoient avec moi , augmentant à mefure que 
mes difeoursdevenoient plus clairs 8c plus libres, 
je me vis bientôt alfiégee d’une multitude de cu- 
rieux que leur témoignage attiroit pour m’enten- 
dre. Ma première attention fut d’éviter toutes les 
ouvertures auxquelles ils s’efîbrçoient de m’enga- 

f er. Je penfois à me faire un mérite auprès du 
rince, de la confiance que je ne voulois avoir que 
pour lui ; &:,ne doutant point qu’il ne fût fenfible^ 
a cette préférence , ma reponlc aux queftions im- 
portunes qui m’étoient renouyeüées à tous les 
moments du jour , étoit tournée d’une manière ü 
propre à le flatter , qu'il m’en fit faire pluCeufs. 
Tome VIII. B 
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fois des remerciements. Cependant j’eus foin dans 
cet intervalle de déméler , parmi ceux qui m’ap- 
prochoient , un homme allez ftnfé pour me don- 
ner de juftes explications fur mille chofes dont je 
brûlois d’être éclaircie. Voici le premier compte 
qu’il me rendit de l’origine & de l’état de fa 
nation. 

Il y avoit environ cent-cinquante ans ( & 
c’étoit remonter par conféquent fort près de la 
première découverte des Indes ) qu’elle relfem- 
oloit , me dit-il , à celles de quantité de fauvages 

2 ui habitoient encore les pays voifins , & qui 
toient menacés de conlèrvcr toujours leur an- 
cienne férocité. Elle étoit comme les autres , fans 
loix , fans difeipline, nue , accoutumée à mener 
une vie errante , & à fe nourrir fans préparation 
des animaux qu’elle tuoit dans les forêts. La cou- 
leur des deux fexes étoit olivâtre ; & , ce qu’il re- 
gardoit comme le plus trifte état dont les ancê- 
tres euflènt été délivrés , il n’y avoit parmi eux ni 
jirincipes de religion, ni réglés de morale. 

• • Dans cet horrible aviliflèment qui deshono- 
roit la nature , un Sauvage qui avoit difparu pen- 
dant plufieurs années , & qui avoit rejoint fes 
compagnons lorfqu’ils ne s’attendoient plus â le 
revoir , entreprit de les faire changer de vie & 
d’inclinations , à l’exemple d’un autre peuple , 
avec lequel il fe vantoit d’avoir vécu fi heureufe- 
ment. Il en avoit appris quantité de chofes qui lui 
attirèrent en effet l’admiration de tous les Sauva- 
ges; mais, les ayant affcmblées plufieurs fois pour 
‘ leur propofer le changement qu’il defiroit , il ne 
put faire goûter au plus grand nombre des idées 

3 ni choquoient leurs anciens iifages. Après bien 
es efforts inutiles, il reiïèrra fes vues à une feule 
nation , qui avoit toujours été diftinguée par fa 
- douceur ; & , tâchant feulement de gagner parmi 
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ks autres un certain nombre de particuliers qu’il 
trouva plus dilpofés à l’écouter , il compofa de ' 
ce mélange un corps aflèz confidérable , auquel 
il donna des loix qui fe perpétuèrent conftam- 
ment. . . 

' Tels furent les premiers éclaircidèments que je 
reçus , & je les lepare de quantité de circonftan- 
ces fabuleufes qu’il me fut aifé dediftinguer dans 
le récit d’un homme fimple , qui n’avoit point 
d’autres lumières que la tradition de fes peres. Je 
lui demandai le nom de fa nation , & quelle écoit 
celle d’où leur fondateur avoit tiré fes principes. 

Il ne put me faire connoître celle-ci^maisla üen- 
ne le nommoit les Nopandes.'Lz reffemblance que 
j’avois trouvée d’abord entre quelques-uns de 
leurs ufages & des nôtres , ne m’avoir pas lailîé 
douter .qu’elle ne leur fût venue^J^uelque com- 
launication avec les Colonies de rSBrope. Ce que 
la connoiffànce de leur langue me fit découvrir 
de jour en jour , me confirma dans cette penfée , 
& mon opinion eft encore , que le Légiflateur 
avoit paflé les années de fon abfcence dans quel- 
que établifleraent Efpagnol. 

Sans être encore fortie de ma maifon , chaque 
remarque que je faifois fur la conduite & les 
adioHS de mes Hôtes , contribuoit à me perfua- 
der qu’ils tenoient de l’Efpagnejufqu’à leurs pra- 
tiques de religion. 

J’avois d’abord ignore' l’ufage de quantité de 
petites figures que je leur voyoïs continuellement 
entre les mains, mais, apprenant qu’elles fervoient 
à leurs prières , je conçus aifément ce que je ne 
pus favoir d’eux-raêmes , parce qu’ils n’avoient 
jamais eu des idées de religion alTèz nettes pour 
•me rendre compte de leurs principes; il me parut, 
.dis-je , fort clair que ces figures étoient des ima- 
ges des Saints auxquels ils adreûbient leur cuite 
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fans les connoîtrc. Toutes les maifons en ëtoient 
remplies , & leur trouvîtht l’air auflTi ancien qu’in- , 
foriue, je jugeai que leur Légiflateur en avoitfait 
d’abord une prodigicufe quantité qui fe confer- 
voit pre'cieufement dans la nation. Mais il en 
étoit de même de la plupart de leurs opinions & 
des objets de leur culte , qui me parurent vifible-^ 
ment autant d’altérations des nôtres , foit que le 
temps feul eût été capable de produire ce change- 
menr , foit que le zele du Fondateur eût manqué 
de lumières. , - r 

Je ne me crus pas plutôt en état de m’expliquer 
librement , que je fis demander au Prince la 
permiflion de le voir. Elle me fut accordée avec 
des circonûancçs qui me firent connoîtrc l’o- 
pinion qu’on lui avoit fait prendre de moi. U en- 
voya fa promMBoiture , accompagnée d’un de lès 
principaux (^^ers , & de quelques-uns de fcs 
Cardes. Dans une occafion où je me figurai qu’il 
étoit important de foiitenir ma réputation , je ne 
négligeai rien de ce qui pouvoir fervir-à me faire 
paroître avec avantage. On m’avoit fourni des 
habits en abondance. Sans m’écarter trop de l’u- 
fage de la nation , j’employai toute mon adrefîè 
pour leur donner un nouvel air de propreté & 
d’élégance. L’habillement de Cécile m’occupa 
particuliérement , & , fi l’on en excepte les orne- 
ments précieux dont la vanité des Nopandes n’a- 
voit point encore découvert la fource , je dou- 
te que , dans la plus polie de toutes les villes 
de l’Europe , on eût pu la parer d’une maniéré 
plus galante. Nous fumes préfentées dans cet 
état au Prince & à la Princeflè , qui marquèrent 
autant d’admiration à nous voir qu’à m’entendre. . 
Ils accablèrent Cécile de carefTes , & leur em™ 
prefTement pour apprendre de moi qui nous étions , 
ayant beaucoup augmenté par le filence que j’a- 
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vois ajFedé'de garder jufqu’aiors , ils me prirent 
à l’écart , en me témoignant la curiofité qu’ils 
avoient d’étre éclaircis. ^ 

Je n’avois pas oublié ce qu’il nous en avoit coû- 
té chez les Abaquis , pour obtenir de ce bon peui 
pie la liberté de le quitter. Ce fouvenir me fai- ^ 
fant craindre de nous former trop aifément les 
mêmes liens chez les Nopandes , j’avpis médité 
un difeours dont j’attendois un effet to‘ut oppofé. 

En apprenant au Prince par quel enchaînement 
d’aventures nous étions tombés dans fes états , 

& de quelle reconnoidânee je me croyois rede- 
vable à fes bienfaits*, je confeffai que le plus grand 
malhciîr que j’euflè à redouter , étoit - d’y être 
arrêtée trop long-temps. Je ne me fuis hâtée , 
lui dis-je , d’apprendre votre langue , que pouf 
être plutôt en état de vous demander la feulé 
faveur qu’il me foit permis de defirer ; c’eft celle 
de m’ouvrir inccfîhmment la route de ma pa- 
trie , & de me rejoindre , s’il eft poffible , à 
des perfonnes cheres , dont je pleure amèrement 
l’abfcnce. Quelques larmes qui me furent arra- 
chées par un fouvenir fi tendre , firent tant d’im- 
preflion fur le cœur du Prince, qu’il en verfa 
lui-même en m’écoutant , &,paroifTânt attendre 
plus d’explication , il me regarda d’ifh œil fixe , 
lorfque j’eus ajouté quelques autres circonftances 
de mon malheur. Enfin , comme impatient démon 
filence il me demanda depuis quand fétois fépa- ^ 
rée des perfonnes que je regrettois fî elles 
avoient quelques m.arques auxquelles je pufic les 
reconnoître. Ce difeours me caiifant une jufle 
furprife , il continua de me dire que depuis envi-^ 
ron quinze mois il avoit reçu dans fa ville deux 
étrangers qui s^y étoient préfentés ,* & qui y 
avoient fait quelque féjour ; que , malgré l’obfcu- 
.. fité de leur langage , qui ne luimvoit pas permis* 
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de les entendre , il avoit été fi fatisfeit de îènr 
figure & de leurs maniérés , qu’il ne les avoit pas 
vu partir fans regret ; qu’il les avoit comblés de 
fiienfdits , & qu’311 moment de leur départ , lorf- 
^u’il s’efForçoit de les retenir par de nouvelles 
carelTes , l’un des deux fondant en larmes , l’a- 
voit ferré entre fes bras , & lui avoit préfenté un' 
paquet qu’il con fer voit encore. J’en ignore l’ufa- 
ge , ajouta le Prince , & la tendre idée qui m’eft 
reftée de cette aventure,ert: le feul motif qui me 
la fait garder fi précieufèment. Mais feroit-il 
impofiible que ces deux étrangers fuffent les 
amis que vous cherchez ? Ils étoient îl-peu-près 
de votre couleur, ^ , quoiqu’ils ne fuffènt pas 
vêtus plus richement que vous , ils n’avoient riai 
de re''lbmblant dans la figure & dans les mœurs 
aux nations Sauvages dont ils avoient pris l’ha- 
billement. 

Je me ferois flattée de quelque efpérance , s’il 
m’avoit parlé de deux perfonnes d’un fexe diffé- 
rent , & l’efpace de quinze mois qu’il comptoit ‘ 
depuis leur départ , m’auroit paru une erreur de 
là mémoire ou de la mienne •, mais ayant pris 
foin de lui faire répéter que c’étoient deux 
hommes , & qu’ils n’étoient accompagnés d’au- 
cune femme , j’aimai mieux renoncer à cette dou- 
ce'idée , que de m’y arrêter avec d’autres craintes 
qui l’auroient troublée cruellement , s’il avoit fal- 
lu fuppofer qu’un fort encore plus terrible vous eût 
" féparés l’un de l’autre. Cependant , ma curiofité 
me faifant profiter de la difpofition où je voyois 
le Prince , je le prefTai de me faire voir ce paquet 
qu’on lui avoit laiffé avec tant de larmes , & qui 
ne pouvoir avoir été abandonné fans defïèin. Il ne 
fit pas difficulté de me le montrer. Je l’ouvris en 
tremblant. Il étoit d’une peau feche qui en enve» 
^Oppoit une autre, & cellc-ei étant pliée avec beau** 
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«oup defoin , je me hâtai de l'ouvrir auflî.Ne me 
reprochez pas de vous avoir caché jufqu’aujour-_ 
d’hui une circonftance fi •intcreiï’ante. Il étoit 

f >eu néceflairc de vous rappeller des fouvenirs dou- 
oureux ,lorfque j’ai vu la fortune attentive à vous , 
combler de faveurs , mais je fuis dans un mo- 
ment où le filencc coùteroit trop à mon cœur , 
& vous avez dû vous attendre à tout ce qu’il y a 
d'atteiidriiTant dans mes aventures , lorfque vous 
en avez exigé le. récit. 

Cette peau , confervée fi précieufcmcnt , ne, 
renfermoit qu’un petit nombre de caraâeres. 
N’ayant été tracés qu’avec un charbon , j’étois 
fort éloignée de les reconnoître. Mais je n’eus pas 
befoin de les lire entièrement , pour ra’aflurer de 
quelle main ils étoient partis. Ils étoient Anglois, 
Je n’en o iblierai jamais les termes ; » Si .quelque 
» faveur du Cie[ fait un jour tomber fur mes tra- 
» ces , mes chers enfants & ma cherc amie ; (î 
» Cléveland , Fanny , & Madame Riding , font, 
» jettés par quelque hazard dans cette natioii 
» bicnfaifante , qu’ils prennent confiance à leurs 
j> hôtes. J’y ai pafTé quelques femaines , & j’en 
» porte la rcconnoÜÎ’ance pour l’accueil que j’y 
» ai reçu. Je prends ma route direékment vers 
» ’e midi ,pour gagner l’ifle de Cube , d’où je tâ- 
» cherai de revenir ici fur mes pas avec des fc- 
» cours qui me feront retrouver la 'Vallée des 
» Abaquis. Adieu , mes chers enfant*. 

Retenez vos larmes , reprit Madame Riding^ 
en s’appercevant de l’impreffion que ce récit faifoic 
fur Fanny & fur moi , & ne penfez qu’à la fatis- 
faélion que je refîèntis d’une fi heureufe aventureij' 
Ne m’interrompez pas , reprit-elle encore , pour 
prévenir les effufions de cœur auxquelles Fanny 
paroifToit prête à s’abandonner ; fouvenez-vous 
que c’eû à mon difeours q^ue vous devez votre at- 

B 4 
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îrntion.Ef, feignant de nous croire dans' la difp«K 
fition qii’eUe nous demandoit, je ne réfiftai point , 
,confinua-t-eIle , aux tranfports de joie qui s’t'Je- 
▼erent dans mon cœiîr. le Prince , furpris jje 
me voir lever les mains au Ciel , avec mille mar- 
' ques d’aftendriiTèment & de^reconnoiflancc , s’i- 
juagina qu’il ne s’dtoit point trompé dansfes con- 
jefliircs & fe félicitoit déjà d*^avoir rempli fi lieiï- 
rcufement mes defirs. Je le détrompai aufii-tôt. 
Après le bonheur que je cherche , lui dis-je , ce- 
lui que votre générofité me procure aujourd’hui , 
«fi: ce qui pouvoir arriver de plus doux pour mon 
cœur. J’apprends qu’un homme qui m’eft auffi 
cher que moi-même , eft échappé à de cruels dan- 
gers , où j’appréliendois qu’il n’eîit été abandonné 
par le Ciel ; mais il nous refioit à craindre mille 
autres maux qu’il ignore , & dont tout le poids 
tombefur moi qui les connois. Je prise erre occafion 
de m’expliquer phis oiivcrtement’fiir le malheur 
que j’avois eu d’être féparée de vous , & m’effbr- 
çant de lui faire joindre, nu penchant qu’il m’avoit 
marqué pour Milofd , un peu decompafllon pour 
l’infortune de fès enfants , je conçus l’efpoir de 
l’engager peur-étreà fuivre les traces de votre pere 

les vôtre". Il m’écouta néanmoins fans s’ou- 
vrir; &,n’onint rien conclure derattcndrilTement 
OÙ je le voyois , je remis à le preHèr avec plus 
d’inflances, lorfque notre familiarité feroit mieux 
établie. 

Nous fûmes interrompus parles acclamations de 
pîufieurs femmes , qui vinrent prier le Prince , 
avec des tranfports de joie , de rentrer dans l’ap- 
iViTtement de fa femme. 11 me fit figne de le 
fliivre. J’avois lai 'le Cecüe dans les bras de la 
Prircefè ; & , croyant déjà afîêz connoître la na- 
tion pour vivre fans défiance , je ne voj ois rien 
autour de moi qui fût capable de me caufer de 
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Tinquiétude. Cependant le fpcâacle que j’eus 
en entrant , & les cris de joie qui redoublèrent 
' à la vue du Prince , me jetterent dans quelque 
• alarmé. Je vis Cecile cortimc abandonnée aux ca-* 
relies d’un jeune homme^qui la tenait amoureu- 
» fement lur lès genoux , &’la Princellc qui applau- 
dilibit à ce fpeflacle avec toutes fes femmes. 
Ayant demandé l’explication de ce myftere , on 
m’apprit que le jeune homme , à peine âgé de dou- 
ze ans, éroitle fils aîné du Prince , & qu’au pre-* 
mier regard qu’il avoit jetté fur Cecile , il avoie 
•pris pour cette aimable enfant une pallion qui s’é- 
toit déclarée par mille marques d’impatience * 
d’ardeur. Sa mere avoir eu la cçmplaifance de la 
remettre entre fes bras pour lefatisfaircj & dansle 
faififlêment de fon cœur il s’étoit placé fur unechai- 
fe avec elle , où il ne fe lafToit point de l’embrafTer 
' avec des tranfports de tendreflè & d’admiration. 
Ç’étoit ce fpeéiacle qu’on avoit voulu procurer au 
Prince , & j’entendis répéter de tous côtés , que 
jamais le Ciel n’avoit marqué fa bonté pour U 
Nation par un augure plus favorable, 
f Je crus pénétrer le fens de cette félicitation ; 

mais je la trouvai trop contraire à mes vues pour 
y joindre la mienne'. Quoiqu’à l’âge où étoit Ce- 
cile , toutes les carefles du jeune Prince'duflènt' 
être regardées comme un badinage , la bienféan- 
ce ne me permettant point de Tes fouffrir trop 
long-temns , je repris ma chere fille avec un ef- 
■pece de jaloufieC On me prellà inutilement dç la 
lainèr palTèr dans d’autres mains. J’afFeSai cette 
rigueur , potir me délivrer à l’avenir de toates' 
les propofitions qui m’eufiènt expoléeun moment 
à me féparer d’elle. Le Prince approuva ma con-’ ^ 
duite ; & , marquant de l’attention & du goût pour 
tous mes difeours , il m’offrit un logement dans 
(on Palais i mais jelerçfulài par la même raifon. 
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& la liberté que j’étois sûre de conferver dknS; 
ma retraite , me parut préférable à des honneurs 
qui pouvoient fé changer en obfiacles pour mes' 
deffeins. 

Cependant l’intérét même que j’avois à les 
ménager , m’obligeant de paroître fouvent à la. 
Cour , j’acceptai tout ce qui me parut propre à 
me donner quelqu’éclat extérieur , & à foutenir 
l’idée qu’on avoit de moi dans la Nation. Les 
préfents que je reçus de la Princefft furent em- 
ployés a ma parure. Le foin que j’avois de me 
- conformer aux ufages n’cmçéchant point que je' 
n’accordalTe quelque chofe a mon propre goût ^ 

' je donnai nailîance à quantité de modes qui furent 
fuivies avidement par toutes les femmes. On 
ni’imporfunoit à tous moments par mille ques- 
tions fur ma Patrie, & je remarquois que mes ré- 
ponfes n’étoient pas négligées. Le Prince en mit 
plus d^ U ne à pront dans fon gouvernement. Avec- 
plus d’ambition , ou plutôt avec un fouvenir 
moins preflantdela fîtuation où je vous avois 
laides , & moins d’ardeur pour vous rejoindre,, 
j’turois peut-être entrepris de communiquer à 
la Nation bien des lumières qui lui manquoient 
& qui ne furpafïbient pas les miennes. Mais la 
crainte de m’engager trop loin , fe préfentoit 
fans cede à mon efprit ; & ,dan.s le temps même 
-quejem’cffbrcois de gagner la confiance du Prince 
pour la faire fervir ï mes vues , j’apprélien-;^ 
dois qu’elle ne devînt un lien trop difficile à' 
rompre. La palfion de fori fils qui fc fôrtifioit 
de jour en jour „ jufqu’à le retenir continuelle- 
ment chez moi , étoit un autre fujet d’alarmes, 
•On paroifîbit approuver fés vifites, Sc ,.Iorfque 
je tournois en raillerie cette tendrede extraor^ 
dinaire pour un enfant , on me répondoit que dix 
ans qui manquoient à Cecile pour, avoir le même 
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^ Sge que fon amant , n’étoient pas un efpace in- 
fini. C’étoic m’annoncer clairement les vues qu’on 
formoit fur elle. Je ne pouvdis rien oppofer d’ail- 
leurs au prétexte que le jeune Prince employoic 
pour me voir. Il cherchoit, difoit-il , à s’inftruire,, 

& mes difeours étoient autant de leçons dont 
il vouloir faire ufage. pour le bonheur de fonr 
peuple. Ainfi j’étois partagée entre mes propres 
intérêts , qui ne me permettoientpoint de répondre, 
à fes emprellèments , & celui d’une Nation dou- 
■ce & généreufe , à qui j’aurois rendu volontiers, 
des fervices confiderables , fi je n’avois eu des 
motifs fi preffants pour m’arrêter.. 

Il fe préfentoit tous les jours quelque occafiotr 
de leur faire ouvrir les yeux lur une infinité' 
d’erreurs. Je balançois alors avec une incertitu- 
de qui alloit quelquefois jufqu’au pliis amer cha- 
grin.. La Religion même me faifoit fouvent uni 
icrupule de les laifièr comme abymés dans une: 
multitude de fu[>crftitions,qu’ifme paroiffoit aifé 
dé détruire.. Mais je leur voyois attacher un fi: 

Î jrand prix à. mes moindres fervices ,, que ,.dàns 
e danger inévitable de ne jamais fortir de leurs 
mains , fi jè me rendois trop nécefiaire à leurinfi^ 
truâion , toute la difficulté fe réduifoit à favoir 
fi leur intérêt- dèvoit l’emporter fur le mien^ Et: 
dans les moments ou le. zele de la Religion pré- 
valoir fur mon propre bonheur , je me feroiç 
peut-être déterminée à leur en faire le facrifice ^ 
mais ne me dèvoi‘.-je pas bien plus à Cécile. &: 

S vous vqii’à un peuple avec lequel la nature ne. 
m’âvoit donné aucune liaifon ?■ 

Qu’auriez-vous fait, par exemple, fi , dans um 
Confeil où jè fus appeliée , lé Prince vous eiif 
offert , comme à moi , de gouverner fouverai— 
nement fous fes ordres ?■ Cette propofition: , quti 
pouvoir flatter la vanité d’une femme ,.ne fe pré-*- , 
• B : 
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lèrfantà*mon cfprir que fous les couleurs que 
je vous ai reprcTentées , je la regardai comme 
un piège contre lequel je ne pouvois être trop 
en farde. Mon renis chagrina le Prince. Il me 
demanda quelle raifon j’avois de mèprrfer une 
Nation qui memarquoittant d’eftime. Certequef- 
rit n augmenta mon embarras. Pour être fincerc , 
je devcis répondre que , ne penfant qu’à m’éloi- 
gner , je ne pouvois me charger d’un emploi qui 
m’engageoit dans une captivité fans fin ; mais cette 
franchiic avoit fes dangers. Jecommençai à crain-* 
dre que ce ne fût pas la voie la plus ;iire pour fa- 
ciliter mon départ , que d’en rappeÜer fi fouvent 
Ja penfée , & je ne me défendis que par les ufages 
de'ma Patrie , qui difpcnfent les femmes du roin 
des affaires publiques. 

La principale erreur, dont j’aurois voulu guérir 
les Nopandes , étoit l’opinion qu’ils s’éfoient for- 
mée de l’Etre fonverain , fur les premières idées 

3 u’ils en avoient reçues apparemment de Icurfon- 
ateur.Je ne trouvai perfonnedans la Nation qui 
fût me donner d’a jtres lumicresjfur l’origine de 
leur Religion & de leur Gouvernement , que cel- 
les dont je vous ai déjà entretenus; mais je n’eus 
pas btfoin devoir deux fois Timage fous laquelle 
ils repréfer.toient le Créateur du monde , pour 
m’aflurer que l’idée leur en étoit venue desEf* 
^ fagrols. C'étoit une figure auffi vénérable par la 
I grardeur de fa fraife , que par la blancheur de 
f -jfes çhcvenx & de fa barbe. Ils l’adoroient com- 
me le Dieu unique & tout-puiflant , quoiqu’il 
fût accompagné fur fes Autels de deux autres 
Pigures auxquelles ils donnoient le nom de fes 
enfants. Je reronnus aifément dans ces traces g rof- 
f ères de notre Foi , les trois perfonne^ qui com- 
fofoient l’Efîcnce Divine. Mais l’idée de fpiri- 
tualité s’étant perdue fans doute par la longuciw 
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du temps, ils ne portoient pas leurs connoifliiB- 
çes au-delà de ces repre entation'. Mon e'tonne- 
raent étüic de leur voir attribuer une puiflànce & 

Une fageflè infinie à des Statues prcfcjue informes, 
dans lefquelles ils confefibient eiix-mcmes qu’ils 
n’avoient jamais découvert aucune marque de 
penfee ni de mouvement. C’étoit un myflere , 
difoient-ils , qj’il n’étoit pas permis à la raifon 
d’approfondir. Ainfi, employant à notre langage, 
mais confondant tous nos principes, ils n’avoient ' 
pas une feule notion qu’ils pufiènt expliquer net- 
tement. Ils n’dtendoient pas leurs vues plus loin i 
que la matière; ils ne concevoient point d’autre / 
état après la vie, quHin changement de forme, i 
auquel ils donnoient le nom derdfiirredHon. Quel- \ 
quefois , en leur voyant baifer afFeâueufement \ 
les Images dont leurs maifons dtoient remplies, ^ 
je leur demandois quelle id«e ils attachoient à 1 
ce culte. Ils me re'pondoient que ces petites I 
Statues dtoient autant de Saints qui avoient mé- \ 
rité autant de réçcmpenfes, & dont le bonheur \ 
confiüoit à Etre baifés & careffds continuelle- ! 
ment. ' / 

De quantité d’autres opinions que le temps oa 
l’ignorance avoient altérées parmi les Nopandes, 
j’admirai quelle force ils attribuoient encore à cel- 
le de la Juftice Divine , même en la défigurant. Si 
l’on aimoit mieux l’attribuer à la politique de 
leur Fondateur, qui n’avoir peut-être rien ima- 
giné de plus propre à foutenir l’ordre qu’ij avoit 
établi parmi eux, il faiidroit prendre une allez 
haute idée de fa prudence. Je vous ai fait re- 
marquer que le terrein qu’ils habitoient étoit dé- 
fendu d.ins quelques endroits par des murs , & 
dans d’autres par des montagnes & par des lacs , 
fans que j’aie pu m’alTurer exadement de l’éten- 
due qui école reufertnêe daju çette enceinte, Mâiÿ 
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il s’y (Touvoit un rocher fort élev^ , au piecT' 
duquel étoit une vallée profonde , ou plutôt un 
affreux précipice , dans lequel on ne pouvoit def- 
Gendre que par une voie étroite & cfcarpée. L’a- 
venue eh étoit bouchée par un mur fort épais, 
& la porte gardée continuellement. Ceux qui 
étoient chargés de cette garde , pafToient dans la. 
Nation pour des Saints Miniftres de la vengeance. 
Divine, & fê confacroient à cette fondion dès 
leur jcuneift. Mais ce n’étoit que le premier' 
degré de leur Sainteté, car la perfedion confif— 
toit à fe dévouer au miniftere intérieur de ce ter-- 
rible lieu. Oh n’y étoit reçu qu’après de longues 
^)reuves , & ceux qui avofent le courage. ou là 
folie de s’y engager une fois , n’en fortoient ja- 
mais. A quelque diftance de la première porte,. & 
dans l’endroit oîi le chemin commençoit à fe ref* 
ferrer, on en trouvoit un autre qui étoit encore plus 
impénétrable. C’étoit l’èntrée des Miniftres inté- 
rieurs. Ils habitoient le fbnd du précipice. Leur 
emploi étoit d’y entretenir perpétuellement un 
grand feu, dont les flammes .s’élevoient affez pour 
être apperçues au-dehors. Ce feu fe nommbit 
fenfer , Sc iés ‘MiniUres portoient le nom de. 
diables. 

Vous concevez que cetappareil redoutable était 
deftiné à la punition des crimes. Mais il y en 
avoit peu qui fuflènt jugés dignes d’un châtiment 
fi terrible. C’éroient feulement ceux qui bief— 
fbient la Maiefté Divine , l’autorité du Prince, 
& la fùrcté publique. Ainfi la profanation , le par- 
jure & le blafbhéme ,,Ia révolte & la trahiibn , 
lé meurtre ,. lé vol & la calomnie ,. palToienr 
pour les feuls attentats qui méritaffent l’enfer,. 
Il n’y avoit point de grâce à efpéter. La convic- 
tion du fait portoit avec foi la Sentence^. On con- 
duifoit le criminel à la. preraierft porte „oà il. 
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iftoit livré aux Gardes qui l’occupoient. Elle étoir 
ouverte pour le recevoir , & le peuple avoit la li- 
berté de le fuivre jufqu’à la porte intérieure. L’ef— 
pace qui étoit entre les deux portes avoit aflez d’é-- 
, tendue pour contenir un grand nombre de fpeéèa- 
teurs, &la difpofition du terrein , qui alloit en 
defeendant , laillbit voir par-de Tus le fécond mur*^ 
jufqu’au fond du goufFre.Xe feu qu’on ne marquent 
pas de redoubler dans ces occafions furefles,ren- 
doit le fpeaacle d’autant plus affreux , que c’^oit 
toujours la nuit qu’on choififîbit pour l’exécution. 
En livrant le criminel aux Miniftres intérieurs 
on l’accabloif d’imprécations, comme une viaime 
dévouée à la colere Divine ; & la porte le fermant’ 
aufli-tôt,.on redbubîoit l’horreur des cris, jus- 
qu’au moment où l’on ne pouvoir douter qu’il ne 
fôt ednfumé par les flammes. 

Je n’ai jamais pu démêler , dans les explica- 
tions des Nopandes,. s’ils regardbient ce Supplice- 
comme une (impie image dü châtiment qui at- 
tend le' crime après la vie , ou s’ils croyoient ef^- 
fèaivement que c’étoit Fenfer même qui le trou— 
voit placé dans l’enceinte dè leurs murs. Leurs 
idées avoient les mêmes bornes que leurs len*'. Et' 
ce n’étoit pas dans leur feule Nation que ces flam- 
mes dévorantes étoient redoutées : tous les Sauva- 
ges voifins trembloient au Icul nom de l’enfer. J’ai‘ 
vu plufienrs fois ces Barbares amener leurs crimi- 
nels au Prince dès Nopandes,lui expofer leurs 
' crimes , & les abandonner a fa juftice. Il con(èn— 
toit à (è charger dè leur punition , autant pour' 
l’exemple de fon propre peuple ,~que pour la ter- 
reur de fts voifins. Si quelque ebofe a pu me perfua- 
der qu’il étoir entré plus dè politique que de fuperf^- 
tition dans la plupart de ces établiffèments , c eft le .■ 
ftin avec lequ’el on s’étok efforce de foutenir tous 
ceux qui pouvoient contribuer pattieuliéremcnt 
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au bon ordre de la fociété, & au maintien de l’aii». 
torité fouveraine. 

Avec quelle joie n’aurois-je pointentreprisd’inf* 
pirer des idées plus juftesà ce bon peuple, fi je 
n’euflc été retenue par des craintes que l’expérien- 
ce grofTifToit à tous moments? Je voyois leur aftèc- 
tion & leur zele augmenter pour moi, de jour en 
jour, par l’utilité^qn’ils tiroient quelquefois de mes 
confeils. Leur tendrefTe croilToit encore plus pour 
Cecile , & l’affiduité du jeune Prince ne diminuant 
point auprès d’elle, on ne diffimuloit plus l’efpé- 
rance commune à toute la nation de la voir, dans 
quelques années, la Princefl'e des Nopandes. Ils 
croyoicnt mon ambition flattée par cette attente, 
& j’en recevois continuellement des félicitations», 
En vain, dans les vifitcs familières que je' rendois 
au Prince, avois-je tenté mille fois de faire tour- 
ner nos entretiens fur la néceflitéoù j’étois de par- 
tir , & fur les fecours que j’artendois de lui pour 
mon voyage. Il avoir détourné ce difeours avec fi 
peu de ménagemeat , qu’il avoit quelquefois paru 
oflènfé de me les entendre renouveller. La com- 
palTion qu’il m’avoit marquée pour le fort de votre 
pere , & que je m’efîbrçois fouvent de faire renaî- 
tre, ne me paroilToit plus capable de le toucher., 
S'il écoutoit une partie de mes plaintes , il fe hâ- 
toit bientôt de les interrompre, pour exagé- 
rer les raifons qui dévoient me faire renoncer à 
l’efpérance de trouver une ‘route certaine dans 
des délcrts dont il ignoroit lui-mérae l’étendue , 
& qui n’avoient peut-être jamais été pénétrés. 
Sans*m’avoir déclaré nettement qu’il fut réfolu 
de m’arrêter malgré moi , il m’avoit accoutumée' 
à lui voir rejetter fi brufquement fout ce qui pou- 
voir l’engager Ih-ddHis dans quelque explication , 
qu’il m’avoit ôté U liardkflè de lui en parler ou^r 
vertement» 
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Enfin , le tejpps qui s’écouloit fans m’arncnec 
rien de plus favorable, l’ennui de mon efclavage, > 
& l’impatience de mes dcfirs * me firent rappeller 
toute ma fermeté pour lui ouvrir naturellement 
mon cœur. Je lui parlai du defièin qu’il avoit 
de nous arrêter , comme d’une faveur qui raé- 
ritoit ma reconnoiffance ; mais infiftant avec 
force fur mes inclinations autant que fur mon 
devoir , je lui protcftai que , s’il s’obflinoit à me 
refufer le moyen de les fuivre, le parti auquel 
j’étois fixée inviolablement , étoit de partir avec 
ma fille dans le même état où j’étois venue ; 
c’eft-à-dire , fans guide , fans fecours , feule., 
nue , s’il m’y forcoit , plutôt que de manquer à 
tout Ce qui m’étoit cher & facré dans la vie. Lav 
fatigue , la mifere, rien ne m’étonne, lui dis-je , 

& les épreuves par où j’ai paffé m’ont appris à ne 
rien redouter. Il parut furpris de cette chaleur; 
mais , comptant fans doute fur les moyens qu’il 
avoit de s’oppofer à mon départ, il fburit enfuitc 
de mon emportement. • - 

Ce fut alors que n’efpérant plus rien de fes dif 
pofitions, & me fentant plus preffée que jamais 
de vous chercher , je méditai fur toutes les voies 
qui pouvoient ficiliter mon évafion. Entre une 
infinité de moyens extrêmes, qui fc préfente- 
rent à mon efprit, la vue du jeune Prince qui 
continiioit toujours de nous rendre des foins, me 
fit naître l’envie de le faire fer vir à mes deTeins. 

Je l’avois entretenu cent fois de ma patrie je 
m’étois apperçu que la defeription de nos richef- 
fes & de nos uftges avoient fiiit une vive im- 
prclTion fur lui. Je ne défcfpérai pas de l’enga- 
ger à nous fuivre ; ôc , chéri comme il étoit dans. ’* 
toutç la Nation , je me figurai qui! fe feroit ac- 
edrapagrer aifémert d’un certain nombre de gens 
d’élite, qu’il pouvoit prendre pour les compagnqsis 
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de fa fortune. Je regardôis déjà c^projèt coirimc 
• infaillible , lorfqu’un nouvel accident , auquel je 
ne m’attendois pas, vint le rendre encore plus 
facile. 

En fortant de la Barbarie , les Noparides avoient 
confervé un ufagc fi cher à leur Nation , & prati- 
qué fi conftamment , qu’il n’avoit jamais été in- 
terrompu depuis l’origine de leur Monarchie. 
Tous les ans , au milieu de l’automne, il fe fai- 
fbit un détachement confidérjble de leurs plus 
habiles chalTeurs , pour le répandre dans les fo- 
rêts voifines , où ils palToient environ trois lè- 
maines à faire la guerre aux bétes fauvages. Ou- 
tre le fruit de leur chalTe , qui étoit toujours alfez 
abondant pour leur fervir de principale nourri- 
ture pendant l’hiver, ils avoient pour but de fe 
feutenir dans une certaine réputation de force & 
d’adrefTè parmi les Sauvages voifins. Ils ne man- 
quoient point d’ailleurs d’animaux domeftiques , 
qu’ils élevoicnt avec beaucoup de foin ; mais ce 
mélange d’aliments rendoit leur table plus abon- 
dante; &, fans favoir d’où ils tiroient leur vcnai- 
fon , j’avois été furprife d’en voir fervir une pro- 
digicufe quantité, qu’ils avoient l’art de conferver 
pour toutes les faifons. 

Le temps de cette expédition approchoit , «Sr 
j’entendis le jeune Prince qui avoir obtenu , pour 
la première fois , de fon pere la perinilfion de 
fe mettre à la tête des ch ilfeurs , parler beau- 
coup de l’agrément qu’il s’y promettoit. Hélas ! 
lui dis-je fans afFcélation , vous qe nous reverrez 
plus ; car le parti que j’ai pris de m’éloigner eft 
invariable , & je l’exécuterai avant votre retour. 
'Vous nous aimez , ajoutai-je en remarquant fon 
étonnement , & vous êtes capable d’un fecret. 
Recevez nos adieux. J’emporterois trop de re- 
gret, s’il falloit partir fans vous donner cette 
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narque de reconnoifïànce & d’cftime. Mais ga; 
dcz-vous de trahir ma confiance en révélant me n 
deflèin. II parut mortellement affligé de cette dé- 
claration ; of, n’ofant me menacer d’en avertir fon 
pere , il me protefta que , pour s’oppofer à mon ' 
départ , il alloit renoncer a la chaue. Je favois 
combien il avoit d’ardeur pour cette partie : s’il 
eft vrai , repris-je , que notre départ vous cha- 

i jrine , qui vous empêche de lever vous-même 
es raifons qui m’y forcent? Je n’ai point d’autre 
vue que de chercher des perfonnes dont je ne» 
puis -fupporter l’abfence ‘,4e pere , la merc de 
Cecile qui vous eft fi chere. Je vous ai raconté 
vingt fois leur ftinefte aventure. N’en avez-vous , 

f ias été touché? Le Ciel réferve peut-être leur fa- 
ut h votre fecours. Votre chalTe u’eft-elle pas le 
plus heureux moyen que je puiflè defirer pour 
découvrir leurs trafes ? Il reçut cette ouverture 
avec un tranfport de joie , & , me promettant 
d’employer toutes fes forces h vous chercher , il 
ofoit déjà m’en garantir le fuccès. Mais je l’arrê- 
tai encore : non, non, lui dis-je, je ne me fie à 
perfonne d’une fi importante entreprife. Vous 
pourriez les rencontrer fans les connoître , fans 
vous faire entendre d’eux , fans leur perfuader de- 
vons fuîvre. Je veux être avec vous pour ne rien 
laiffer au hazard. 

Quoique ma propofition ne fût pas fans diffi- 
cultés , & que le jeune Prince les fentît pref- ^ 
qu’auffi vivement que moi, il les crut beaucoup 
moins terribles que le danger de perdre Cecile. 

Cette aimable enfant , qui commençoit à peine 
à faire ufage de fes forces pour marcher , fem- | 

bîoit l’inviter par lès tendres fouris à négliger ^ | 

les craintes communes pour la fervir. Il me pro- j 

mit de tout ofer. Je lui traçai le plan qu’il devoit [ 

fuivre : ç’étoit de s’aflürcr de vingt de fes chaf-’t ' * ^ 

V ' ^ ‘i 
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feuri , qu’il laiflèroit derrière lui , à quelque diA 
tance de l’enceinte. Ayant la liberté de me pro- 
mener avec peu de fuite , je comptois de me ren- 
dre , deux jours après fon départ , au lieu oîi lès 
gens feroientà m’attendre, & de le, rejoindre, 
auffi-tôt avec eux. Ces deux jours d’intervalle me 
parurent néceflaires pour détourner les foupçons 
du Prince fon pere , & pour lui faire prendre 
d’autres idées de ma fuite. ^ 

Projet téméraire, mais le feul qui s’offrît à 
mon choix. Et trop heureufe de trouver tant de 
facilité à l’exécuter. Lçs vingt chaffeurs du jeune 
Prince étoient autant d’amis fideles , qui lui 
étoient attachés jufqu’à tout entreprendre pour 
lui. Je reconnus cette difpofition au premier 
compliment qu’ils me firent de fa part. Ils m’ap- 
prirent qu’ayant fait avancer le gros de fa trou- 
pe , il étoit demeuré lui-même à nous attendre , 
& que nous le rejoindrions avant la fin du jour. 
Une voiture commode , qui me fut préfentée 
aulTi-tôt, acheva de m’apprendre qu’il n’avoit 
rien négligé. 

Nous ne fûmes pas long-temps à l’appercevoir. 
Son impatience ne lui avoit pas permis de s’éloi- 
gner beaucoup. Il m’aborda avec des témoigna- 
ges de fatisfaéüon , qui me répondirent des Icn- 
timents de fon cœur, & je fus furprife de lui en- 
tendre tenir un langage auquel je n’avois jamais 
ofé m’attendre. Il m’a femblé , me dit-il , qu’il 
ferviroit peu pour notre deffein de nou.s unir au. 
gros des chalTeurs, d’autant plus que c’eft lejir 
ùfage de fè féparer enfui !^e., lorfqu’ils arrivent 
d.ms l’épaiffeur de la forêt. Nous n’en ferons 
pas moins exaéls, nûmoins ardents dans nos re- 
cherches , & nous aurons la liberté de confer- 
ver entre nous notre fecret. Mais j’ai porté mes 
Vues plus loin, ajouta-t-il j'&, s’il cft vrai qu’en * 
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marchant vers.Ie midi , fuivant les lumières que 
vous avez tirées de l’écrit de -Milord , nous 
puiflions efpcrer de hous rendre au lieu où il 
peut être déjà parvenu , pourquoi ne prendrions- 
nous pas diredement cette route ? Si nous fom- 
, mes allez heureux pour y arriver après lui , nous 
nous ferons épargné les peines d’une longue in- 
certitude , & nous nous applaudirons d’avoir 
choilî la voie la plus courte ; ou, fi d’autres obf- 
Caclcs le retiennent encore en chemin , nous li- 
rons les maîtres de revenir fur nos pas, avec l’el^ 
pérance de le rencontrer , telle que nous l’avons 
aujourd’hui. _ x * 

Je trouvai ce raifonncment fi fage, qu’après 
avoir fait réflexion que vous n’auriez pas man- 
qué vous-même de prendre le chemin de la Ha- 
vana , j*ajoutai aux motifs du Prince tous ceux 
qui pouvoicnt redoubler fon ardeur. Oui ; lui 
dis-je , c’eft le Ciel qui vous infpire ce deflèin , 
autant pour votre fatisfadion que pour la mien- ? 
ne. Vous aurez celle de voir ces Nations poli- 
cées , dont je vous ai tant de fois fait l’éloge. 
Vous donnerez au pere de Cécile un témoignage 
de zele & d’amour , qui le rendra peut-être favo- 
rable à tous vos defirs , & ne doutez pras que de 
façon & d’autre, il ne vous donne des marques 
de reconnoiflance qui furpalferont votre attente. 
Votre pere même, qui fait tant de cas de mes . 
foibles confeils , fera charmé de vous voir reve- 
nir avec les lumières qu’il cherche en moi , & 
que vous aurez puifées dans leur-fource. 

U ne fut queftion, après cette courte délibéra- . 
‘tion , que de chercher les moyens de fuivre conf- 
tamraent la route du Midi. Le Prince dépêcha 
. un de nos compagnons vers la troupe des Chaf- 
jêurs , pour les avertir du defl'ein qu’il avoit de 
s’écarter avec ceux qui étoient à fa fuite. Cette 
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précaution m’avoit paru néccflàire. Nous atten** 
dîmes le retour de ce Courier , trop intërelTé à ne 
pas diminuer le nombre de nos Défenfeurs ; &, 
n’ayant pu nous former d’autre guide que le 
Soleil , nous nous mîmes en marche fur les feules 
lumières que nous tirâmes de fon cours. 

Je ne vous dirai point par quels détours nous 
marchâmes l’efpace de trois lèmaines, au travers 
d’un pays couvert de forêts , & fouvent coupé 
par des marais , ou par des montagnes qui allon- 
geoient fenfiblement notre route. La fatigue n’é- 
toit'que pour nos Chaflèurs , qui étoient a pied , 

& qui s’efForooient fans celTè d’écarter tout ce 
qui pouvoit nous être incommode. Dans une voi- 
ture aflèz légère , nous n’avions point d’autre 
peine que celle de régler notre voyage par des 
.«omparaifons & des calculs continuels. De Prince 
entroit dans mes réflexions avec une prudence & 
des vues qui me caufoient de l’admiration à fon 
âge. Il entroit encore plus dans les foins que je 
prenois de Cecile. Une mere tendre n’auroit pas " 
été capable de tant d’attention. Il partageoit avec 
moi , pendant le jour , la peine de la porter ; une 
contrainte à laquelle il s’offfoit avec tant de plai- 
iïr, méritoit même un autre nom. J’admirois cette 
ardeur de fentjments, qui ne lui permettoit pas 
d’être un moment tranquille, s’il n’étoit sûr que 
Cecile n'étoit gênée de rien ; &, quelques charmes 
que je découvrilfe déjà dans ma fille , ne pou- 
vant expliquer naturellement une paflion fi vive 
pour un enfant de cet âge , je l’attribuois à la 
Providence qui nous l’avoit ménagée comme une 
derniere reîTource. Les nuits nous caufoient en- 
core moins d’embarras. Le zele du Prince redou- 
bloit pour les faire pafler tranquillement à Cecile. 

Ses gens ne manquoient point de commoditésqui 
«onvenoient à nos befoins j & , prenant foin cha- 
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que jour de tuer une certaine quantité de gibier, 
nous nous trouvions le foir dans le repos & dans 
l’abondance. 

Une partie de temps le paflbit h nous entrete- 
nir de nos efpérances. Je prévenois le Prince fur 
toutes les douceurs auxquelles il devoir s’atten- 
dre , fi nous étions allèz heureux pour arriver 
au terme de tant de fatigues & de defirs. Mes 
difeours l’enflammoicnt jufqu’à lui faire oublier 
fa patrie. Il proteftoit qu’il n’y en auroit jamais 
d’autre pour lui que celle de Cecile. Sa crainte 
étoit'que votre famille , dont je lui avois peint 
la grandeur & l’opulence , n’approuvât point fes 
lêntiments. Il me conjuroit de prendre fes inté- 
rêts auprès de vous , & de faire valoir le zele 
qui l’a voit porté h me fuivre. Je lui réponde is 
‘ que vous feriez fenfible à la reconnoilTance , & 
qu’il ne devoir pas douter que vous ne prilTicz 
■pour lui toute la tendrelTe qu’on a pour un bien- 
faiteur & pour un fils. 

Le vingt-troifieme jour de notre marche, lorf- 
qu’impatiente d’une fi longue courfe, je com- 
mençois à fentir que mon cœur fe ferroit d’in- 
quiétude & d’ennui , j’apperçus du fommet d’une 
colline , une vafte plaine que je reconnus aulfi- 
tüt pour la mer. Mes compagnons, qui n’avoient 
jamais vu d’eau plus étendue que les petits lacs, 
dont leur habitation étoit bordée, parurent faifis 
d’admiration. Je leur expliquai ce qu’ils dévoient 
penfer de ce Ipeélacle , & , m’étant profternée 
pour remercier le Ciel , je ne balançai point à 
les alTurer que nous touchions à la fin de nos 
peines. 

H ne m’en refioit pas en effet le moindre 
doute , &, perfuadée que nous avions fuivi la d - 
redion de Milord , comme je l’étois qu’elle n’a- 
voit f U me tromper, je me croyois du moins fur 
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quelque côte méridionale, d’où il ne pouvoir ref- 
ter jufqu’à l’Hle de Cuba qu’un trajet a(fez court. 
Suivant le^ idées mêmes que j’avois confervées 
de nos anciens voyages , je me figurai que je 
n’a vois rien à rifqyer en côtoyant le rivage à ma 
nauthe , & qu’ayant pour bornes la pointe de 
Tégefte, dont j’avois entendu le nom tant de 
fois , je ne pouvois manquer de tomber en che- 
min dans quelque port Efpagnol, où je trouve- 
rois des facilités pour le paüage. Mes efpéran- 
ces redoublèrent , & je ne penfai qu’à les com- 
muniquer à mes compagnons. Nous prîmes au 
long du rivage , avec moins de commodité que 
nous n’en avions eu dans la plaine, mais foute- 
nus par la joie que j’infpirois à toute ma troupe. 
Le jeune Prince ne pouvoir contenir fes trans- 
ports. II m’embrafîbit comme s’il eut déjà com- 
mencé à vous appercevoir, &, que dans la défian- 
ce de l’accueil auquel il devoir s’attendre, il eût 
imploré timidement mon fecours pour obtenir 
votre amitié. 

Nous continuâmes de marcher pendant trois 
jours, fans appercevoir aucune trace d’habitation ; 
mais, en jettant les yeux vers la mer, je crus 
découvrir un vaifTeau qui cingloit à pleines voi- 
les, en côtoyant le rivage à la même diffance; 
&, fi j’eus d’abord quelque peine à me perfuader 
que je ne m’abufois point , il me devint clair 
peu-à-peu que je ne pouvois plus me tromper. 
Je priai mes compagnons de s’arrêter, &, leur 
avant fait appercevoir ce fpeêlacle , qui leur caufa 
d’abord moins de fatisfaêlion que d’effroi , je les 
preffai d’allumer auffi-tôt un grand feu. Mon défi- 
lèin étoit de nous faire remarquer par l’équi- 
*page ; & je ne pouvois trop me hâter , dans la 
crainte qu’étant favorifé par le vent, il n’échap- 
pât avant le foir à ma vue. Le Ciel permit que 

les 
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leA' premières flammes frappaflent les yeux du Ca- 
pitaine, & je ne fus pas 4ong-teüi ps fans m’apper- 
cevoir qu’il avoit tourné les voiles vers le ri- 
vage. 

Le faifinement de ma joie fut fi vif à cette 
heureu'e vue , qu’ayant à peine la force de me 
foutenir , je m’étendis à terre , en confidérant 
d’un œil palTionré le vaifiê.iu eue je regardais dé« 
ja comme l’inftrument de ma délivrance. Il s’ap- 
prochoit avec vîtefle. Je ne diftinguai point le pa- 
villon , mais, ne pouvant méconnoitre l’habillement 
de l’Europe, je vis toutes mes efpérances agréable- 
ment confirmées. Je me levai pour delcendre au 
rivage , & j’invitai le Prince à me fuivre avec au- 
tant de confiance que fi j’eufl'e déjà reçu la parole 
du Capitaine. 

La côte , quoique douce & unie , ne permet- 
tant point au vailîêau de s’avancer jufqu’a nous, 
& la prudence même demandant toujours des 
précautions avec les peuples de l’Amérique , je 
ne fus point furprilè de voir jetter l’ancre à la por- 
tée du canon. Le Capitaine fe mit dans fa cha- 
loupe avec quelques gens armés. Il futànous dans 
peu de moments. Je l’excitois par mes fignes , & 
je le faluois à la maniéré de l’Europe, pour lui inf- 
pirer un peu d’empreflèment à me joindre. En- 
fin, le Ciel m’accorda tout ce que j’avois fouhaité. 
C’étoit un Anglois; je n’en pus douter aux pre- 
miers mots que j’entendis. Jeferois morte de joie, 
fi la caufe même de mes tranfports n’eùt été le 
plaifir que je trouvois en quelque forte à revi- 
vre. 

J’appris en peu de mots au Capitaine le bc- 
foin que j’avois de fon fecours. 11 me le pro- 
mit généreufement. Mais , en répondant à mes 
queftions , il ajouta deux chofes qui changèrent 
toute ma latisfiidion en trifteflè. Cette mer que 
Tome VIII, G 
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fe prcnois encore pour le Golfe du Mexique , 
droit la grande mer d’Occident , & le pays dé- 
fert que j’avois craverlé étoit la Floride. Ainfi, 
loin de me trouver dans le voifinage de 1 lUe de 
Cube , j’en étois léparce par des elpaces immen- 
les & ce que j’avois de plus proche de moi lut 
Ja gauche , étoit la Virginie. Le Capitaine avoit 
•fait voile de Refvey , W Anglois,ou je me 
■fouvenois d’avoir relâché avec vou; . Sa route étoit 
■bien au Midi , mais elle devoir le terminer a 
petite colonie des François Proteftants , avec la- 
quelle la fienne étoit en commerce. Il m allura 
que fans un de ces hazards extraordinaires , lut 
•fefquels il faut peu compter dans ces mers ,je ne 
pouvois efpérer d’occafion pour gagner les colo- 
nies Efpagnoles. , 

• Avec cette trifte nouvelle , il me déclara que 
fon vaideau étoit chargé de marchandiles , & 
trop foible pour foutenir un poids plus coniide- 
tab'e il ne pouvoir fe rendre a la propofition 
•que je lui faifois de me recevoir avec mes com- 
•paonons. Toute la faveur qui dépcndoitd.elui de 
m’accorder , étoit d’en prendre deux avec ma fille 
&c moi ; fon inclination à m’obliger , que je crus 
fincere , le porta d’ailleurs à m’offrir toutes fortes 

de ferviccs. ,, . 

Je fentis tout-d’iin-coup entre quelles di^fficul- 

tés j’allois être partagée. Il falloir me refoudre 
I laiffer mes compagnons derrière moi , ou rc- 
mneer au. offres lu Capitaine pour demeurer 
avec eux. Mon penchant n etoit point ince^ 
tain. L'eftime , la reconnoidance , tout me fai- 
foit foubaiter de ne pas abandonner ^nnee , 
& i’avois trouvé cent fois de la douceur a pen- 
fer que vous vous feriez vous-meme une joie 
fenfible de recevoir notre libérateur & notre 
ami. Mais , pouvois-jc rçjetter auffi la fcuie oc- 
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cafion qui fc fût ofFcrcc depuis fi long-temps de 
me délivrer de mes peines ? Qui me promets 
toit d’en trouver une autre ? Et, quelq. e lumière 
que je pufTe me procurer fur la fituation dcj lieux , 

3 ue voyoïs-je devantmoi ? que de l’incertitLdc & 
e l’obfcurité. Il fe préfentoit à L vérité un au- 
tre parti ; c'étoit de prendre avec nous le Prince, 

& de renvoyer fes gens dans leur patrie. Mais je 
ne pouvois me flatter qu’ils confentiücnt à quitter 
leur maître; & combien y auroit-il eu dccruautd 
d’ailleurs à le de'rober à Ibn pere, au peuple qu’il 
devoir gouverner , à des amis fidele.s qui n’a-r 
voient confulté que leur afFeélion pour le fuivre , 
Sc qui meritoient eux-mêmes une jufle part à ma 
reconnoiflànce? Ces idées n’avoient pas faitd im- 
preffionfur moi , lorfqu’étant accompagnée de fes 
gens, je ne doutois pas que, dans quelque endroit 
oe l’Univers qu’il plut au Ciel de nousjetter ,il ne 
pût regagner fon pays avec une fi bonne elcorte: 
mais l’emmener lèul , ou fi mal accompagne' , 
c’étoit le ravir pour toujours à fa famille & à fa 
Natio'-, 

Cependant un regret encore plus tendre me 
faifüit confidérer quel alloitttre ion dé.elpoir en 
voyant difparoître ma fille. Le Capitaine à qui 
j’avois comm inique toutes mes réflexions , me 
confeilloit , fans balancer , de prendre le tempj 
de la nuit pour gagner, le vai lcau. J’évitoispar là 
toutes fortes d'obflacles , & je prévosois déjà 
que ce feroit k feui parti auquel je ierois obli- 
gée de m’arrêter, i'.lais , aimant tendremert le 
jeune Prince , & connoirànt quelle éroit la force 
de fa tendrefle pour Cccile , mon cœur faignoic 
de la tromperie cruelle que je lui préparois, - 
quand je me rappelle des circonftanccs fi dour 
loureufes , je doute que fes tourments aient fur- 
pafle les miens, U fallut fc^iyndre ne'amuQÎpi 
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a des motifs plus pluiflànts qu’une vaine compaP* 
lion. Je convins avec le Capitaine qu’il retourne- 
roit au vaiflèau jufqu’à la nuit, & qu’après avoir 
loupé fans alFcdation avec le Prince & fes gens , 
je m’appprocherois du rivage , où il viendroit 
me prendre dans l’obfcurité. Que d’artifices il me 
fallut employer pour déguifer mon deflèin , & 
combien de fois le Prince auroit-il dû s’en apper- 
cevoir à ma rougeur, li lalimplicité & la candeur 
Ibn naturel ne l’eulîènt rendu incapable de dé- 
fiance ! Notre entretien n’eut point d’autre fujet 
que l’efpérance qu’il avoit de nous voir. Il comp- 
«oit de s’embarquer le lendemain. Je fis violence 
i ma finccri té, jufou’à lui répondre continuellement 
dans cette fuppofition ; &le foir avant que de s’é- 
loigner de moi pour fe livrer au fommeil, il m’em- 
braifa tendrement , dans la fàtisfaéHon qu’il avoit 
d’emporter uoe penfée fi douce. Je lui rendis fès 
carefiès , mais les larmes aux yeux , & le cœur 
pénétré d’amertume. Embrafîèz ma fille , lui dis- 
je , & puifîè le Ciel vous accorder tout le bon- 
heur que vous méritez. Il l’embralTa avec un trans- 
port de joie. Ce furent les derniers mots qu’il en- 
tendit de ma bouche. Je faifis le moment où je le 
crus enfeveli dans le fommeil , & gagnant le ri- 
vage, j’y trouvai le Capitaine , qui me reçut dans 
fà barque. 

De tous les malheurs de ma vie , je vous con- 
feffe que c’eft le feul qui m’ait laifle quelques 
remords. Mon trouble fut fi grand pendant tout 
fe refte de la nuit , qu’il ne me permit point de 
fermer l’œil ; & le jour fuivant , quoique le vent 
nous eût été fi favorable que nous étions déjà 
fort éloignés de la côte , je demeurai triftement 
enfbrmée dans un coin du vaifleau , comme fi 
jîcufTc appréhendé , en tournant les yeux vers la 
«>rre , d’cntçadi'^’ies cris , ou de rencontrer les 
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regards de l’aimable Prince des Nopandes. Dans 
quelque lieu du monde que le fort l’ait conduit , 
qu’il y vive heureux , & que le Ciel lui rende le 
bien qu’il nous a fait ! 

Il ne me refte rien de plus touchant à vous 
raconter que mes incertitudes. Le Capitaine An- 
glois ,à qui je m’ouvris d’une partie de mes vues, 
me répéta qu’à moins de gagner parterre la pointe 
de Tégefte , voyage aum pénible , & aulîi in- 
certain qje celui que je venois d’achever , je ne 
devois attendre que du hazardl’occafion de paflèr 
dans rifle de Cube. Nous arrivâmes à où l’on 
me tint le même langage , & le Capitaine d’un 
vaiflèau François que nous trouvâmes dans ce 
port-, ajouta que , pour le deffein même que je 
marquois , la voie qu’il croyoit la plus courte & 
la plus fùrc , étoit de retourner en Europe avec 
lui. Quel changement dans mes efpérances ! Je 
balançai mille fois fi je ne reprendrois pas le che- 
min de terre , avec tous les rifques ; & , dans les 
tendres mouvements qui me portoient fans ceflè 
vers vous , je n’aurois pas fufpendu un moment 
cette dangereufè entreprife , fi ma fanté ou ma 
vie euflènt été les feuls biens que j’avois à mé- 
nager. Mais la confervation de Cecile , & votre 
intérêt même que je confidérois dans tous les 
foins que je rendois à cette chere éleve , me fi- 
rent prendre le feul parti dont la prudence m’or- 
donnoit le choix. J’acceptai les offres du Capi- 
taine François fans autre fecours qu’une fom- 
me fort médiocre , que la néceffité me força d’em- 
prunter , avec l’efpoir de la reftituer quelque 
jour en Angleterre , je pris la route du Havre- 
de-Grace , où le vent nous conduifit heureufe- 
ment. 

Les principales circonftancesdc cette narration 
regardant Cecilc , nous avions eu les yeux pref- 

C 3 
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qu’a':fn fouvent attachés fur elle que fur Madame 
Riding , pendant un fi long récit de leurs peines. 
Il n’y eut perfome oui ne fût agité d’une vive in- 
quiétude , en fe la reprefentant au milieu de ces 
vaftes folitudes, qui avoient étéfi long-temps fon 
féjour , ou dans cette extrémité de inifere , dont 
la peinture étoit fi touchante , & nous donnâmes 
tous des larmes de tendrefic au jeune Prince des 
N ;pande^-,qui méritoit fi bien , par la bonté de 
fon naturel , d'étrené dans un climat moins bar- 
bare. Cecile même n'avoit point entendu cette 
partie de fes aventure", fans re':cntir quelque émo- 
tion. Elle ne put le defavouer , lorfque nous la 
prc'fâmes de confaTcr ce qui s’étoit pafic dans fon 
cfoar. Dom Thadeo fut le feul qui garda le filcn- 
ce , & qui fe retira fans l’avoir rompu. 

Il étoit fi tard , que chacun ne penfa qu’à fe 
livrer au fommeil : mais ce fombre Efpagnol at- 
tendoit Madame Riding hors del’appartem.ent de 
Famy , & ,1a pren.mt à l’écart , il lui dem."nda 
quelques moments d’entretien. Après un difeours 
Vague , fur différentes circonftanccs de fon récit 
il la fupplia de lui dire naturellement, fi c’étoit la 
première fois qu’elle eût parlé du Prince desNo- 
pandes h Cecile, & depuis quand elle l’avoit in- 
formée de cette étrange aventure. Madame Ri- 
dirg , fans chercher à pénétrer le motif de cette 
queffion , lui répondit que jufqu’à l’éclairciflè- 
ment de la naiflimce de fa fille , c’eft-à-dirc , julq 
qu’à rheureufe rencontre de ma femme à Que- 
villy , elle n’avoit donné à perfonne des lumières 
qui auroient pu nuire à fes deffèins ; mais que 
deruis ce temps-îà ,s’il ne lui étoit point encore 
arrivé de s’expliquer avec l’étendue qu’el’e ve- 
noit de donner à fon récit , elle n’avoit pas laiffé 
de nous raconter diverfes parties de fon hiftoire , 
parmi lefquelles il étoit impoffiblc qu’elle n’eCiC 
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parlé quelquefois du Prince des Nopandcs. Cet 
aveu fit une imprelfion étonnante fur Dom Tha- 
deo. II n’ajouta rien aux queftions, s’étant re- 
tiré d’un air affl gé, il poufîa une infinité de fou- 
pirs , que Mad..me Riding entendit dans l’éloi- 
gnement. 

Elle le hâta le lendemain de m’informer de cet- 
te bizarre con\ erl'ation. J'en compris le fens au 
premier mot. Il n'étoit pas douteux pour moi que 
D >m Thrtdeo ne brûlât d’une vive tendreflè pour 
Cecile , & j’érois ra luré Jà-delTus par mes ré- 
flexions. Cependant , comme je ne fouhaitois pas 
feulement de donner un mari tendre à ma fille, & 
que je ne lui defirois pas moins un homme fenlé , 
je rélblus d'approfondir tout-à-!a-fois , avec plus 
de foin , & le caraderc de fon amant , & le myf- 
tere d’une palfion dont j’ignorois encore lefuccès. 
Premièrement , je voulus favoir de Madame Ri- 
ding même ce qu’elle penfbit des inclinations 
de Cécile. Vous êtes-vous apperçue , lui dis-je , 
qu’elle foit fenfible aux emprellèments de Dorti 
Thadeo , & voyez-vous entr’enx quelque mar-* 
que d’inîelügcRce ? La réponfe de Madame Ri- 
ding fut tout-à-fait furprenante pour moi. J’ai eu 
deffein plus d’une fois , me dit-elle, de vous con-» 
füiter fur mes propres doutes. Mes yeux font frap- 
pés depuis long-temps de la paflionae notre Efpa- 
gnol , & je penfois a croire comme vous qu’elle 
ne feroit pas fi tranquille , ni peut-être fi confian- 
te , s’il né trouvoit quelque apparence de retour 
dans le cœur de Cecile. Cette penfée m’a fait 
obfervercuricufement toutes les démarches de ma 
fille. Je lui voyois quelquefois un air de mélan- 
colie, qui me paroilibit appartenir de bien près à 
l’amour , s’il n’en étoit pas déjà l’effet ; & cela 
étoit porté jufgu’à lui faire chercher la folitude. 
ï/n jour jVersle foir,je la vis dcfccndrc feule. 
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au Jardin. Peut-être aurois-je étouffé mes foup- ' 
Gons, fl je n’avois vu Dom Thadeo prendre cnfui- 
te le même chemin. L’obfcurité devenoit épaific. 
Je me déterminai à les fuivrc. Comme le cabinet 
de verdure eft le feul endroit où l’on puiflè fe te- 
nir à couvert, je craignoisdéjà de les y trouver en- 
lèmble..Mais,dès le premier pas que je fisau Jardin, 
j’apperçus Dom Thadeo aflis fur un banc , & fc 
baillant à mon paffage pour fe dérober dans les té- 
nèbres. Je feignis de ne l’avoir point remarqué ; 
fon de'^ein , fans doute , étoit d’échapper à ma vue, 
puifqu’il prenoit fes précautions; cependant , par 
rinconftance des denrs ordinaires aux amants , il 
vintauffi-tôt après moi , & m’arrêtant par le bras : 
vous allez caufer , me dit-i! d’une voix baffe , un 
chagrin mortel à Cecile. El'e efi: dans le cabinet 
avec une de fes femmes , un homme qu’elle en- 
tretient depuis un quart-d’heure. J’en fuis fûf , 
a j'jutà-t-il ; j’ai vu l’homme arriver , ôc s’intro- 
duire ici fecrétement. 

Je reconnus dans le ton de Dom Thadeo un 
violent dépit qui fe cachoit fous une modération 
forcée. Cependant une jufte précaution pour 
l’honneur de Cecile , me fit prendre le parti de lui 
répondre que je favois de quoi il étoit queftion , 
& que je le trouvois indiferet d’être venu fe mêler 
dans une affaire d’importance où il n’étoit point 
appellé. Comme il eft refpeâ leux , il fe retira fàns 
répliquer. Ma défiance & ma curiofité n’ayànt 
fait qu’augmenter , je m’approchai fi doucement 
du cabinet , que je ne fus point entendue. Les pre- 
miers mots qui frappèrent mes oreilles furent une 
peinture touchante de la mifere de quelques per- 
fonnes que je n’entendis point nommer. Voici 
tout ce qui me refte , interrompit Cecile ; mais 
j’efpere que, fous divers prétextes, j’obtiendrai de 
mon pere la fomme dont vous avez befoin^Elle 
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lui marqua un autre jour pour fc rendre dans le 
même lieu, & ,paroidànt craindre qu’on ne s’ap- 
pcrçùt de fon abfence , elle reprit lèule le che- 
min de la maifon. 

Ce ne fut pas fans peine que j’évitai fa rencon- 
tre; mais , concevant que l’inconnuqu’ellc venoit 
d’entretenir demeuroit entre les mains de fa fem- 
me-de-chambre, qui devait apparemment le con- 
duire à la porte , je ne pus réfifter à l’envie d’en 
apprendre davantage de la bouche de ces deux 
perfonnes. Je continuai de les écouter. Leur 
difenurs fut un éloge admirable du caraêlere de 
Cecile. Quniqu’en retraçant des faits qui leur 
étoient familiers ils n’en répétaflênt point tou- 
,tes les circonftinces il leur en échappa alTez 
pour me faire comprendre que toute fon occu- 
pation étoit d’exercer la tendrede & la généro- 
îité de fon cœur. L’inconnu étoit un horrnête 
Miniftre qui s’étoit ouvert depuis quelque-temps 
cet accès auprès d'elle. Le fujet particulier pour 
lequel ils Soient convenus d’un autre ren- 
dez-vous , regardoit une malheure, ifc D,ime> 
dont la fortune avoit été fi déransrée par la perte 
de fon mari , que ,.fe trouvant mere de deux jeunes 
filles q li d’emeuroient fans efperance d’éd ication^ 
elle avoit recours aux libéralités fecretes des gens 
de bien , pour leur procurer une retraite convena- 
ble à- leur âge ; & Cecile , après les avoir feeou- 
rues jufqu’alors de fa bourfe & de fes propres ha- 
bit.- vouloit leur faire une fomme qui les mîc 
pour toujours à couvert des dangers dont leur 
innocence étoit menacée. 

Mais, continua Madame Ri ding-, jeorêtafmott 
attention avec bien plus dlardeur à réclaircifiê- 
ment q li fuivitcedifcours. Le Miniftre ,.qui n’i- 
gnoroit pas que votre époufe cft Catholique , 
çui craignpit apparemment que.fon exemple nünlü- 
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pirât du goût à Cecile pour la Religion Romai- 
ne, ayant demandé s’il s’éroitfait quelque change- 
ment dans l'es dilpofitions , la femmc-dc-cham- 
bre lui répondit qu’elle lui confeilloit peu de la 
chagriner îür cet article ; que votre dcflèin étant 
' de la marier à un Efpagno! , elle feroit forcée 
^fans doute d’cmbra lèr la Religion de Ion mari. 
Mais à quoi penfe M. Giéveland , lui dit le 
Miniftre , de vouloir donner fa fille à un étran- 
ger, qui ne fera que trop capable de lui faire cette 
violence ? C’eft un myftcre , reprit-elle , que le 
hazard m’a fait pénétrer. J’ai trouvé une lettre 
du Gouverneur de la Corogne à Dom Thadeo , 
qui eft fon fils, par lequel il lui accorde fon con- 
fentement pour ce mariage. Elle ajouta que l’a\ nnt 
fait voir à Cecile , elle n’avoit remarqué fur fort 
vi^'age aucune marque d’étonnement , d’où elle 
avoit conclu qu’elle n’ignoroit pas mon de'l'bin , 
& que , fi elle ne le goûtoir pas, elle avoit affez de 
complaifance pour s’y foumcttre. 

' Voilà , reprit Madame Riding , la feule répon- 
fe que je puidè faire à vos quellions. C’elt de 
vous-même que j’aurois attendu plus de lumiè- 
res, & je vous avoue qu’en faifant quelquefois ré- 
flexion fur ce que je vous ai raconté , j’étois fur- 
prife de vous voir pour moi fi peu d’ouverture & 
de confiance. 

Je la priai de me pardonner une réferve qui 
venoit moins de ma défiance que de mon indéter- 
mination ; & , lui communiquant les vues que j’a- 
vois formées pour rétablilfemcnt de Cecile , je 
l’afîurai que ne m’y étant jamais arrêté comme à 
des réfblutions qui ne puflcnt changer , j’avois 
toujours attendu du temps des motifs plus forts que 
ceux qui me les avoient d’abord infpirés. Telle 
fêroit , lui dis-je , l’inclination de ma fille , s’il 
«toit vrai qu’elle en eût conçu pour Dom Thadeo. 
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Je ne ivois pas même (ju’elle eût à craindre la 
violence dont on la croit menacée pour fa Reli- 
gion , parce que la première loi que j’impofe- 
rois h fon mari , feroit de fixer fa demeure à 
Londres avec moi. Mais , ce que je veux péne'trer 
d’abord , ajoutai-je , c’efl le penchant de Ceclle , 
& le caraftere de fon amant. Je vais fur le champ 
m’expliquer avec ma fille. 

Le ton ferme & de'cifif dont je parlai à Mada- 
me Riding , ôc la priere que je lui fis de m’amener 
aulfi-tôt Cécile, l’empêcherent de s’ouvrir davan- 
tage. Elle me quitta pour m’aller chercher foR 
élève. Je dois avouer qu’avec les raifons qui m’a- 
voient fait pencher jufqu’alors pour Dom Tha- 
deo , j’en avois une plus forte , qui étoit l’inclina- 
tion de Fanny. Souvent , en me racontant de 
quoi l’amour l’avoit rendu capable pour clle-mt- 
me , autant dans les excès où il s’étoit emporté à 
la Corogne , que dans la force d’honneur & de 
vertu avec laquelle il avoir furmon té fésfci-timents, 
lorfqu’i! avoit appris de Monfieur des Ogeres qu’il 
ne pouvoir les conferver fans crime , elle m’a- 
voit marqué de l’admiration pour un cœur fi no- 
ble , & elle m’avoit répété plufieurs fois qu’elle 
fouhaitoit un mari de ce caractère à fa fille. Ce- 
pendant je n’érois pas difpofé à me livrer fans pré- 
cautions,.& fe vouiois des preuves de fon mérite 
dont je pufi'e me faire Juge. 

Cecile parut avec Madame Riding. Je la ca- 
refiai beaucoitp , & pour préparer fon cœur à 
des ouvertures qui ne font jamais plus naturelles 
que dans la joie, je pris prétexte de quelques 
ajuftemenrs qui lui manquoienr pour lui faire pré- 
-fent de cinq cents louis d’or. En les recevant^ 
elle me dit (ans affcélation , qu’elle, tâcheroit d’en 
feireun bon uftge. Ils font à vous , lui répon— 
.Æs- je, .pour lui donner la-Hberti de fuivre f«& 
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vues , & vous n’en rendrez compte qu’à VOHS"*^ 

même. ^ 

Vous m’êtes fi chere , repris-je , & , fans par- 
ler de la force du fang , je me fuis fait une fi aoii- 
ce habitude de vous aimer , que je n’aurai jamais 
de foin plus prçffant que celui de votre bonheur. 
Il m’occupe uniquement. Mais que puis-je entre- 
prendre pour le hâter , lorfque j’ignore de quoi 
vous le faites dépendre ? Er, fi vous ne me faités 
pas connoître vos goûts , la crainte même de les 
ble-èr ne fera-t-elTe pas toujours capable de me 
tenir fufpendu ? Je m’étoh imaginé , par eocem- 
ple , que vous pouviez être fenfible à l’inclb- 
nation de Dom Thadeo , & j’avois penfé que vous 
n’auficz point de répugnance à recevoir fa main. 
L’accord en feroit déjà fait , fi j’asois ofé m’en 
rapporter à mes conjeélures. Mais je ne fais ce 
qui me rend aujourd’hui plus incertain. Comme 
je n’ai en vue que la fatisfaâion de votre cœi'T V 
je veux qu’il s’explique par votre bouche , & j’ai' 
Ibuhaité de vous voir ici pour connoître vosfen^’ 
timents. 

Elle tenoit la vue baiffée pendant mon difeours i; 
& je ne pouvois découvrir fur fon vifage fi'ellè’ 
trouvoit de la douceur à m’écouter. Elle demeu- 
ra même quelques moments en filence, après m’a- 
voir entendu , & levant les yeux fur les miens , 
elle parut y chercher timidement quelle confian- 
ce elle devoir prendre à mes inifances. Enfin , re- 
venant de cette incertitude qui pefoit fans dou-' 
te à la tendrePè de fon cœur , elle fe leva pour 
m’embraflêr. Vous êtes trop fur de mon refpeô 
& de ma foumiffion , me dit - elle d’un air fort 
lérieux , pour avoir belbin de les mettre à l’é- 
preuve ; & , quand vous en exigerez queloue té- 
inoignage , la peine du facrifice n’égalera jamais 
la douceur que je trouverai à' vous obéir. Soi^ 
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frcz f ajouta-t-elle , que je vous en donre tour- 
d’un-coup pour oemple la patience meme avec 
Liqueüe j’ai Ibuffert les foins , ou plutôt !e; per- 
iecutions de Dom Thadeo ; je n’ai relpeâc' en 
lui que vo< volonté:'-, & je reçois comme le plus 
grand bonheur de ma vie la liberté eue vou? m’ac» 
cordez de lui rcfulèr mon cœur. Cette réponfe , 
dort le ton férieux re venoit qi c de l’impcrtan- 
çc du fujet, & qui me parut meme accompagnée 
d’une ei])ece de tremblement , tel qu’me joie 
înefpérée le produit à la fin d’i n grand danger, 
me fit naître me extrême curiofité d’apprendre ce 
que c’étoientque les persécutions de Dom Thadeo, 
éc que mes volontés. Je preflài ma chere Fille de 
s’exrüouer. 

,1 Elle me dit eue l'ignorance où elle me voyoic 
là-defiiis , lui donnant plus de hardiefic , elle ne 
poi.voit me diffimuler que depuis notre Séjour à 
raris , die avoir gén.i fous une tyrannie insuppor- 
table J que Dom Thadeo prenant droit de la dé- 
claration qu’il lui avoir faite de fon amour à Que- 
villy , & faisant paficr le filence de mon épou- 
Sc pour un consentement formel , auquel il ne 
Se croyoit pas moins Sûr que j’avois joint le mien, 
n’avoit pas celTé d’exiger d’elle une complaHan- 
ce & des afrujettifTements qui rcfîèm.bloient au 
plus dur eSclavage; qu’elle ne l’accuSoit pas de 
manquer de vertu Sc d’honneur , niais qu’il étoit 
Sujet à tant d’inégalités, dominé par tant d’hu- 
meurs & de caprices , fi jaloux , fi inquiet , lî 
Soupçonneux , qu’elle avoir eu beSoin de toute la 
fpumiflion qu’elle devoir à fa merc Sc à moi , 
pour conlèrver de la patience dans une fi dure 
contrainte : plaintes , reproches , menaces , loix 
gênantes & bizarres, elle avoir tout Souffert & tout 
dévoré par ce motif. Enfin depuis quelques jours 
jl lui avoit amené cette même Dame, dont la vue 



> 



Digitized by Google 




4^ Histoire ^ 

avoit caufé tant d’émotion à fa mere ; & fur 
expliquant le defTein où elle étoit de pafTer en* 
Angleterre , il lui avoit recommandé de fe lier 
d’avance avec elle , comme une femme dont il fe 
propofoit de lui faire quelque jour une com- 
pagne, & qu’il vouloir me préfenter dans cette 
vue. 

Il m’a fait promettre , continua Cecile , de ntf 
jamais fiiivre les usages de Londres, où il pré- 
tend que la conduite des femmes eft trop libre, 
me préfentant le Livre des Evangiles, il m’auroit 
forcée de m’y engager par un ferment , fi je n’eufîé- 
rappelle' alFez de courage pour lui répondre que 
cette cérémonie devoir être rcmife avec celle de- 
l’Eglife. 

Un détail fi étrange m’ayant jetté dans un iiif- 
te étonnement, je reprochai à l’innocente Cecile 
de s’étre facrifiée elle-méme à de frivoles ima- 
ginations, & d’avoir mal iugé de la tendreîTe de 
îa mere & de la mienne , fi elle nous avoit crus 
capables de faire la moindre violence a fon cœur.. 
Enfuite, malgré, mille diftraélions que fon dif- 
cours m’avoit fait naître, je voulus profiter de ce- 
moment d’ouverture pour tirer un aveu libre de fes 
inclinations ,& fiivoir d’elle-méme, fi de tant de 
François aimables qui avoient marqué de Fatten- 
tion pour fés charmes, il n’y en avoit pas un pour 
qui elfe eût pris les fentiments qu’elle refufoit à 
Dom Thadeo. Je la preTai long-temps fans rien 
obtenir.. Les inftances de Madame Riding n’eu- 
rent pas plus de force.s. Elle s’obftinaà nous répon- 
dre pue tous fes defirs fe bornoi'ent 1 mener une: 
vie douce, fous l’empire d’un pere & d’une mere 
qu’elle aimoit uniquement. Nous jugerons de votre 
fincérité', lui dis-je , p.ar le changement que vous 
nous ferez voir dans votre humeur. Si les importu- 
nités de Dom Thadeo étoient k feule caufe.de vw- 
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tre mélancolie , vous devez reprendre votre en- 
jouement nature! lorfque je vous aurai de'Iivrée dé 
cette perfécution. 

Mon deiTein éteit en effet de m’expliquer fans 
détour avec cet étrange Amant, & de le difpofcr 
du moins à prendre des voies toutes différentes 
pour s’infinuer dans un cœur dont il s’éroit fer- 
mé fl malheureufement l’entrée. J’allois fertir 
de ma chambre pour communiquer mes idées à 
Fanny , lorftjue Dom Thadeo , fe pré^antant à ma 
porte, me demanda la liberté de m'entretenir 
un moment. Il paroiflbit agité. Son compliment 
fut court. Il me dit qu’il fe regardoit comme 
fe plus malheureux de tous les hommes , & que,, 
fl j’avois jamais connu le pouvoir de l’amour,, 
je lui devois autant d’indulgence que de pitié*. 
Un difeours fi trifte me fit deviner une partie 
de la vérité. Il svoit obfervé Cecile , & .s’étant 
approché d’elle au moment qu’elle fortoit de chez 
moi , il n’avoit point été écouté avec la complaifan- 
ce qu’elle avoit cru lui devoir jufqu’alors. Elle 
l’avoit prié de la délivrer pour jamais de fes impor- 
tunités, & de finir un langage qu’elle étoit réfolue 
de ne plus foufrrir. 

Mais comme il ne .s’étoit point encore ouvert 
à moi,& que j’étois bien aife de prendre cette 
occafion pour m’expliquer, je l’engageai dans un 
détail qui me procura d’aùtres lumières. Après 
m’avoir confelTé qu’il brûloit d’une paffion im- 
mortelle pour ma fille , & qu’il s’étoit flatté que 
n’ayant pu i’ignorer non plus que mon époule , 
nous ne lui faifions pas un crime de fes fenti- 
ments , puifque nous avions paru les aiitorifêr par 
notre filence, il fe plaignit amèrement de l’opi- 
nion que i’avois marquée de lui à la Dame Efpa- 
gnole. Elle me l’a déclaré elle-même , ajouta- 
t-il, en me voyant donner quelques marques de 
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furpri(è ; Sc , quoiqu’elle fe promette de vous fai- 
re prendre de moi des idees plus favorables , je 
n’efpere pas de fes foins ce que je n’ai pu obte- 
nir par la droiture de mon cœur , & par Thon- 
nêtetd de mes intentions. D’ailleurs , reprit-il , 
avec un profond foupir , je ne vois que trop de 
liaifon entre ce que )’ai appris d'elle , & ce que 
je viens d’entendre de la bouche meme de Cé- 
cile. 

La vivacité de fa douleur , l’obfcurité de fon 
difeours , & peut-être encore plus , le jugement 
que je portois de fon efprit , auquel je n’avois ja- 
mais attribué qu’une étendue médiocre , me fi- 
rent foupçonner quelque chofe d’extraordinaire 
dans le fujet de fes plaintes , & former tout- 
d’un-coup une con jedure a'^cz jufte fur le carac- 
tère de D îna Cortona. Je ne doutai point qu’el- 
le ne fe fût jouée de fa crédulité pour la faire 
fervir à fes vue'. Sans répondre airedement à 
fes plaintes , je le preffài inftamment de m’ap- 
prendre ce qu’il avoir à démêler avec elle. Il me 
promit d’être fincere. En lut parlant, me dit-il , 
du féjour qu’il faifoit à Paris y. il ne lui avoir pas. 
caché qu’il y éroit retenu par Tamour. Elle lui 
avoir promis fon affiflance; & quoiqu’il l’eût 
connue h Madrid pour une Femme galante, à la- 
quelle il n’auroit point confié alors un fecret d’im- 
portance, il s’étoit imaginé que liée comme elle 
étoit avec un homme dont le commerce l’avoit 
rendue plus fage,il pouvoir tirer du moins ouel- 
qu’avantage de fon efprit. Il me l’avok préfen- 
tée dans cet>^e efpérance. Elle avoir été fiirt hu- 
miliée de l’accueil qu’elle avoir reçu de mon 
époufe ; mais oubliant cette -difgrace pour con- ' 
tinuer de le fervir, elle s’étoit flattée que, fi elle 
pouvoir fe ménager avec moi un moment d’en- 
tretien , elle me dilpoferok à làtisfidre promjrte» 
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ment fes defirs en terminant fon mariage. Elle 
avoit pris la reTolution de m’écrire fous un autre 
nom, pour me demander une entrevue. J’avois 
eu la bonté de l’accorder. Elle s’étoit efforcée de 
me perfuader qu’il y avoit quelqu’avantage pour 
moi à lui donner ma fille , &: j’avois fait connoî- 
tre, par ma réponlè, que je n’avois point de lui 
l’opinion qu’elle avoit voulu m’infpirer. Il s’en 
étoit apperçu lui-même , continua-t-il, au filence 
que j’avois gardé dans mon carrolTe en retour- 
nant chez moi avec lui, & la rigoureufe fenten- 
ce qu’il venoit de recevoir par la bouche de Cé- 
cile , en étoit une confirmation trop claire. Ce- 
pendant, loin de fe rebuter , Dona Corton a ve- 
noit de l’afTurer, par un billet, que, s’il pouvoir 
m’engager à la revoir chez elle , il lui étoit fur- 
venu d’autres moyens de me vaincre , dont el/e 
crovoit l’effet infaillible. Mais lui , qui dédaignoit 
au fond toutes les voies qui pouvoient être dif- 
férentes de celles de la fincérité & de l’honneur , 
& qui, en préférant le cœur de Cecile à fa vie , 
étoit difpofé auffi à préférer la mort au défefpoir 
de ne pas l’obtenir de fon inclination Se de mon 
confentement , il aimoit mieux me faire natu- 
rellement cet aveu , & remettre fon fort entre 
mes mains , que de s’arrêter à de vaines pro- 
•melTès qui bleffoicnt également fon honneur & 
Ibn amour. 

C’en étoit affez pour me faire connoître qu’il 
n’y avoit point d’injuflice dans mes foupçons. 
J’exhortai Don Tbadeo à prendre moins de con- 
fiance aux offres de fon amie ; & , fans m’arrêter 
à lui en apprendre les raifons , je paf^hi tout 
d’un coup à l’explication que je m’étois pro- 
pofée. Si quelqu’un, lui dis -je, vous a parlé 
de l’eftime que j’ai pour vous comme d’un fen- 
timent douteux , il vous a trompé. La franchir» 
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avec laquelle je veux vous ouvrir mon cœur me' 
fervira de irarant. J’ai remarqué les foins que 
vous avez rend s à ma fille , & vous ne vous 
êtes point aprerçu que je les aie condamné^. Sa 
mere eit dans les mêmes difpofitions. Nous con- 
fentirions tous deux à voas donner Cecile , fi 
nous ne conf. Irions que notre penchant pour 
vous, & l’op nion que nous avons de votre ca- 
raflere , mais le Sonneur de certe chere fi le -nous 
eft précie x. Elfe efl: à vous , fi vous pouvez la 
rendre heureu'e ! h quoi tient-il , continudi-je , 
en le regardant avec ..fîedion , que vous ne 
trouviez le che nin de Ton cœur ? Je la connois ; 
elle eft tendre , douce , complaifanrc. Tout ce qui- 
lui fera préfenrd fou'- ces croi- a 'parences, eft fùr 
de lui plaire; &, comme c’eft principalement par* 
ces trois aimable- q 'alités qu'c'ls eft capa’ile de 
faire la félicité d’un honnéte-h imme , il eft natu- 
rel qu’el’e fo'ihaite de les trouve" dans un mari , 
pour la fien^ie. Je ne vous reproche rien, .jou- 
tai-'e , c’eft h vou -méme i vous rer'dre juftice, 
mais je fui per'uadc qu’o .1 ne qu'ancra jamais le 
cœur de ma fille que par cette voie. 

Dom Thade ) ouvrit les ye ix à ce difeours ; 
&, paroiTant découvrir dans lui -même ce qu’il 
n’y avoit jamais apperçu, il confefta que fa con- 
duite à l’égird de Cecile avoit e'té quelquefois 
dure & tvrannique. Mris , hélas ! s’écria -t- il , 
n’a-t-elle pas dù comprendre que c’eft à l’excès 
de ma paffion qu’elle devoit imputer mes fautes ; 
& , fl fion cœur eft tendre , a-t-ellc pu ne les pas 
pardonner à une fi belle caufe ? Rivi néan- 
moins que je ne lui ôtafic point l’cfpérance de 
réulfir mieux par d’autres voies , il me conjura , 
les larmes aux yeux, de rappeller toute ma bonté 
pour lui , & de féconder les efforts qu’il alloit 
faire pour rendre l’amour plus favorable à fes 
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foins. Je lui promis ce fervice , mais fans efpé- 
rer qu’il changeât fi facilement de caraélcre , & 
fans m’engager à faire la moindre violence aux 
inclinations de ma fille , s’il fc laiffoit pre'venir 
par quekju’amant plus habile ou plus heurci X. 
Je le priai aulTi de renoncer à l’amitié de Dona 
Cortona, qui me paroi^Toit aiilTi peu convenable 
à fes vues qu’à les principes , & je lui donnai , 
avec ce motif, celui de plaire à Fanny , qui n« 
lui pardonneroit jamais de fe lier trop étroite- 
ment avec une femme de ce caraéiere. En un 
mot , joignant ainfi les confeils de la prudence 
aux plus Imcercs témoignages d’eftime & d’a- 
mitié, j’en fis aficz pour me mettre à couvert de 
tm.ites fortes de reproches , dans les fuites funefies 
où l’amour entraîna ce tendre & mrJhcureux Ef* 
pagnol. 

Au milieu des fages réflexions qui me ren- 
doient ainfi capable de régler la conduite d’autrui, 
il me revint quelques remords fur h foiblefie 
dont j’avois eu peine à me défendre avec Dona 
Cortona. J’admirai la trahifon de mes fens , car 
je n’avois rien à reprocher à mon cesur , & je 
n’eus pas befoin d’efflmts pour m’exciter au mé- 
pris q -e je devois à une femme fans pudeur. 
Mais je n’ouvris pas fi ai'émert les yeux fur la 
vie volupf eufe que j’étois réfolu de continuer. 
En revoyant Fannv, que fon incommodité devoit 
retenir quelques jours dans fon appartement, je 
l’acciifai agréab’ement d’ignorer le prix des plai- 
firs qu’el'e n u f.àfbir interrompre; &, lui ayant 
fait approuver la conduite que j’avois tenue 
avec Cecile & Dom Thadeo , je revins à la 
preîTer de fe guérir , pour reprendre le cours 
de nos amufements & de nos fîtes. Elle ne 
condamna point mon goût, mais, loin de répon- 
dre à mon emprefTemenc , elle me fit entendre 
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qu’elle n’efpéroit pas fi-tôt de fe trouver a^z 
oien rétablie pour fè livrer à la diflipation ; ce 
qui ne devoit pas m’empécher , ajouta-t-elle , de 
revoir mes amis , & de me procurer avec eux 
tous les plaifirs que je paroifibis defirer. Non , 
lui dis-je, ils feroient peu touchants pour moi, fi 
vous ne les partagiez , & je ne donnerai jamais 
le nom de biens qu’à ceux que je goûterai avec 
vous. 

. Ce que je lui difois étoit certain , quoique 
l’expérience ne m’en eût point encore fait fentir 
toute la vérité. Cependant les vifites continuelles 
de mes amis , & l’impatience qu’ils me témoi- 
gnoient de recommencer nos alîèmblées & nos 
leftins, me firent confentir à leur donner quel- 
quefois cette fatisfadion. Fanny m’en prefla elle- 
même , & je pris fes infiances pour une marque 
qu’il lui tardojt aulTi de reparoître avec nous. La 
joie reprit bientôt fon régné avec la magnifi- 
cence K la bonne chere. L’intervalle qui avoir 
paru la rallentir , n'ayant fervi qu’à m’attirer de 
no ivcaux amis , en donnant le temps à mes an- 
ciens Convives de répandre le bruit de ma géné- 
rofité & de mes largclTes , je vis ma table plus 
brûlante & mieux remplie que jamais. C’étoient 
les perfonnes les plus célébrés de toutes fortes de 
rangs. C’étoit la Cour & la Ville. Je ne faurois 
me plaindre que le goût de la bonne chere man- 
que à Paris parmi les gens de mérite. L’efprit & 
la poIitelTe répondoit dans mes Convives à la dé-< 
licatelTê & à l’abondance des fervices. J’étois 
comblé d’éloges, & comme adoré par cette foule 
de Courtifans. Je ne le désavouerai point ; mon 
cœur étoit fenfible à leurs flatteries. Eftimant peu 
les richeflès en elles-mêmes, je croyois mes pro- 
fufions trop bien payées par des carelTes & des 
louanges qui me paroiifoient d’un autre prix. Il 
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ne me manquoit que la préfcnce de ma chere 
époufë. Je ne pouvois revenir un moment de 
l’cfpece d’ivrcflè où j’étois , làns m’appercevoir 

3 ue Fanny étoit abl’ente , par l’inquie'tiidc & les 
efirs que je fentois naître aulTi-tôt. Mais l’efpd- 
rance de lui voir partager ma fatisfadion , dans 
peu de jours , me fourenoit contre cette diflrac- 
tion. J’attribuois moins l’inégalité' de mon efprit 
à la foibleflè dés plaifirs que je goûtois, qu’à l’ab- 
Icnce d’un bien qui n’étoit pas éloigné , & qui 
reparoîtroit bientôt pour mettre le comble à mon 
bonheur. 

Dans une de ces délicieufes fêtes, la converfà- 
tion tourna un jour fur le fujet qui femble le 
moins propre à la diffipation de la table , mais 
qui fut amené fi naturellement par l’enchaîne- 
ment de quantité d’autres difeo irs , qu’il ne pou- 
voir être acculé d’indécence. Un homme célébré 
par fon efprit fe hazarda négligemment à décider 
que de tous les fenriment'- qui ont partagé juf- 
qu’ici les Philofophes , celui de l'imTrortuiité de 
l’ame eft le moins philofophique, c’eft-h-dirc, le 
plus dépourvu de raifon : car eft-il Terfé, ajouta- / 
t-il, de s’attacher à une opinion oui manque par 
le fondement ? On iirnt r l’.jnT^immortp1!n , & l’on 1 
attend encore une bonne pre'ive (^f^ëxïïtence. 1 
Il fut,arxêté .pa.r_ceKjjjiuqùeTJ,avpït paru s’a- ] 
dreffer. Vous êtes l>Tën difficiie en preuves, lui 
dit modeftement celui-ci , fi vous n’en trouvez 
pas une qui vous fariffalTe en faveur de l’exiften- 
ce de l’ame. Je vois bien, ajouta-t-il, qu’il ne 
faut point vous alléguer la différence e'T’entielle 
de la matière , & que vous êtes perfuadé , avec 
<jue!ques Anglois, que la penfée peut convenir à 
toutes rortev de fubftances. Mais en paffant même 
fur les preuves de cette nature , parce qu’on ne 
peut forcer perfonne de confclTer ce qu’il voit 
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le plus clairement , a-t-on jamais fait une objec» 
tion fe'rieufe contre les preuves morales ? Q;.e 
penfez-vous de nos defirs & de nos craintes , de 
nos elpérances , de l’idée que nous avons de l’a- 
venir, & de ce ientiment inefFnÇablc qui nous fait 
regarder ranéantiflèment comme le plus grand 
de-, malheurs ? Ce que j’en penfe ? répliqua l’au- 
tre : mai‘ j’appelle nos defirs & nos craintes, 

des mouvements purement matériels , qui ont 
leur fo’.irce d.ius la chaleur d.i fang , ou dans une 
•provifion d’elprits animaux un peu plus ou moins 
abondaî’te. 1,’idée que nois avons de l’avenir, 
cft l’image du palfc , que nous prenons plaifir à 
éteindre devant nous ; & cette horreur de notre 
dellruélion , que vous nommez un fentiment inef- 
façable , n’eft qu’une propriété commune aux 
êtres le plus vils qui fe retirent & fe reficrrent à 
l’approche de ce qui eft capable de les blefièr & 
de les détruire. Et fi vous croyez, ajouta-t-il, 
qu’on n’a jamais pu faire d’objcflion lérieufe 
contre l’exifience de l’ame, je répété qu’il eft en- 
core plus diificile de la prouver. 

Sophifrne ! reprit l’autre, car il y a mille cho- 
ies dont l’exiftence eft fûre , fans qu’elle puiflè 
être démontrée. On ne doute point , par exem- 
ple, qu’il n’exifte des corp*; , & je foutiens qu’il 
eft impofiible de le prouver par une démorftra- 
tion. Arrêtez, interrompit l’adverfaire de l’ame, 
de ce qu’on ne doute point d’une chofe, ne con- 
cluez point qu’on en fbit lùr. Ce qu’il y a de lùr, 
& qui porte trop légèrement à ne pas douter de 
l’exiftence des corps , c’eft une aéHon fcrfible , 
dont on ne peut nier efFeêHvement la réalité : 
mais on en conclueroit mal ou’elle fuppofe nécefi- 
fairement des corps , puifqu’il eft certain qu’elle 
pourroit être produite autrement. De même on 
ne vous niera point tous les effets qui vous font 
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croire qû’il exifte des âmes : nous penfons , nous 
délirons, cela cft clair; mais il n’eft pas beloin de 
fuppofer des âmes pour des effets qui peuvent 
exilier fans elles. 

- Je fuis de bonne foi , répliqua l’autre , & voici 
ce que je veux bien vous accorder. Peut-être 
n’eft-on pas encore parvenu à démontrer l’exil- 
tence de famé, c’eft-à-dire, à former une métho- 
de de preuves qui puil’ent porter la lumière & la 
convidion dans l’efprit de ceux qui le? entendent. 
Mais c’eft une vérité dont chacun trouve évidem- 
ment la preuve en loi-méme * & delà feulement, 
il s’enfuit que les Philoiophes, qui ont cru l’im- 
mortalité de l’ame , ont pu fuppofer railbnnable- 
ment fon exiftence bien établie , puilque tous les 
liommes fc rdlemblant par les principes de la rai- 
fon comme par la figure du corps , chacun peut 
conclure avec fùreté que ce qui eft prouvé pour 
lui, l'ell a^fTi pour les autre . Mais, s’il refîe 
quelqu’embarras là-de^'us , ajouta le,parxifàn de 
J’ame, il^curne à J.’ay.aiUagtjdeJa.Ileligiop , en 
fervant à nou^^u^Kxüiitt^ combien laxévéla- 
tion IHyine,,é.t.QiL iiéce''aire pour Jéttcrldu- jour 
fur nos ténèbres. Et moi, interrompit l’adverlai- 
re ;"t(T croîs , par la même raifbn , quelle étoit 
inutile. Cette difpute fut beaucoup pl ,s lonpue ; 
l’un , s’efforçant , avec chaleur , de ramener tout 
à un matérialifme oroflier , qui ne nous laifîê rien 
à prétendre au-dela de la durée de nos corp ; Sc 
l’autre , traitant cette opïïiTÔn de criminelle chi- 
mère, qui cfl démentie par les lumières naturelles, 
autant que, par celles de la Rclipôon. 

Je prêtai fort attentivement foreille à des dif- 
cours , dont le fujet ne s’eroit jamais préfenré à 
mon cfprit. Mes principes étoient toujours ceux 
que j’ai expofés dans une autre Partie de cette 
Hiffoirc. L’exemple & les leçons de ma mere 



Digitized by Google 




jô Histoiri 

avoient fervi plus que mes propres recherclies 
m'y actacher conliramment ; oc, lorfque je les avois 
traite'cs d’inutiles dans un excès de douleurs aux- 
quelles ils n’avüient pu lervir de remcde, je ne les 
avois pas moins regardcfes comme des vérités Ipe'- 
culativcs, dont le lèul foibic étoit de ne pouvoir 
fervir à régler les Icntiments du cœur. Mais, com- 
mençant à former mille doutes fur ce qui m'avoit 
paru le plus certain, je trouvai, dans le ton décifif 
de celui qui avait combattu l’exiftence de l’ame , 
& peut-être encore plus dans la nouveauté de 
eette opinion, des motifs de m’y arrêter, du moins 
pour l’approfondir. Je tins ma curiofité fecrete ; 
& , failant avertir le Philofcphe matérialifte , que 
je foühaitois de l’entretenir à l’écart, je lui marquai 
un rendez-vous, où je lui propolai mille queftions. 

Il y répondit auiïi légèrement que s’il ie fût 
préparé à les entendre. Après' m’avoir expliqué 
fon fyftéme : vous êtes , me dit-il , un homme 
d’efprit , à qui je n’ai pas fait difficulté de m’ou- 
vrir librement. Les fenrime nts que je vous pr n-. 
pofe foiit auipurjjûbiuiSùxlHé-tous 4es- honnêtes 
gens. On abandonne -au- peuple touêes-4es-xhi- 
meres ! Ce frein eft nécelTaire pour le contenir. 
La convenance des chofes, le goût dgjîordre , & 
les loix de !a fqçiété , font l^r^uje^jrjEgles de 
rhommê*dTroiineur,.& du Philofophe. Sa nailîânce 
rattache' â' une condition. Son propre bien , qui 
eft déoendant de celui du public , l’oblige d’en 
remplir les devoirs ; & , s’il trouble l’ordre en 
s’en écartant, il lent lui-même qu’il cft jufte qu’on 
l’cn piinift’e. C’eft une branche qui bleflè la fym- 
métrie dans un quinconce ou dans une allée , & 
qui doit être retranchée fans pitié. 

Je ne fais pas beaucoup d'honneur à maraifon, 
en confdlânt la facilité avec laquelle je me laiftai 
entraîner par de fi mife'rables principes. Mais, û 

l’oa 
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Ton confidere qu’après avoir comme renoncë à 
tnon ancien goût pour l’étude , & m'étre livré à 
celiii du plaiur , je p’avpis rien dé plu^ fort que 
l’exemple pour me déterminer; on fera moins fur- 
pris que je n’aie point demande' d’autres preuves 
de fa dodrine à mon Précepteur , que le grand 
nombre d’honnêtes gens dont il m’avoit fait va- 
loir l’autoritc'. Je fens, lui dis-je , la hardielTè de 
■y os de'cifions , mais je ne trouve point fans force 
le raifonnement que votre Adverlaire a fondé fur 
Ta conviction perfonnelle. Pour me k faire regar- 
der comme Un vain préjugé , il faut me mettre 
dans quelque liaifon avec cette multitude de gens 
d’cfprit qui penfent comme vous , Sc je verrai ce 
que je dois recueillir de leur témoignage. Il me 
promit que cette fatisfadion ne fcroit pas long- 
temps différée. 

Dès le jour fuivant il me procura la viffte de 
pl'.ificurs Philofophc" (c’eff le nom qu’il affééioit 
o.e leur donner ) à qui je trouvai effeélivement 
tout l’efprlt Sc toutes les lumières qu’iLm’avoic 
vantées. Il m’en nomma d'autres qui étoient d’un 
rang trop confidérabîe pour être amenés fi familier 
rcment chez moi. Je ne fis pas difficulté de les 

f )révenir , & de rechercher leur amitié. Je me 
iaiainfi ,dansrefpacedepcu de jours , avec quan- 
tité de perfonnes dont le mérite & le nom étoient 
également cékhres, & ma curiofité n’excepta pas 
même l’Ordre cccléfiaftique. J’obferval dans la 
plupart les memes procédés ; beaucoup, de rélèrr 
ve , &■ peu d’ouverture dans nos premiers entre- 
tiens : mais ,1a confiance naiffant bientôt avec un 
peu de familiarité , j'admirai cffeélivement avec 
quelle chaleur ils étoient livrés à leurs opinions, 
avec que,! ze’e ils s’effbrçojcnt de me les inî'pi- 
rtr. Je me ferois figuré qu’il avoient,queIqu’inté- 
rèt preffanr poür motif, fl lefoin qu’ils prenoîchc 
Tome VIII. D 
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de fê de'guifer au public , ne m’eût fait juger qu’iîj 
ne fe propofoient aucun avantage dans cette vie , 
& s’il n’eût été clair , par le fond même de leurs 
principes , qu’ils n’en efpéroient point d’autre. 

Malgré cette réflexion , qui me laiflbit bien des 
doutes fur la vérité d’une dodrinc fi peu utile, le 
plaifir d’être aflbcié à une fede diftinguée par l’ef- 
prit , & d’y être confidéré même avec cette flat- 
teufe prévention qui eô commune en France pour 
les Etrangers qui y apporlentquelqueréputation dé 
mérite , me fit étouffer mes anciennes lumières , 
pour embrafler une pernicieufe nouveauté. Je ne 
puis attribuer ces égarements qu’à la molleflê où je 
vivois. L’efprit perd fa force en s’afl'u jcttilfant trop 
à l’empire des fens , & cet affoibliflement volon- 
taire l’accoutume à ne juger de la vérité que par 
les impreffions qu’il reçoit des organes du corps. 
A mefùre même que je me confirmai dans cette 
difpofirion par l’habitude , je fentis croître mon 
goût pour des opinions que je n’avois pas embrap 
lees d’abord fans quelques difficultés ; & le peu 
de vigueur qui reftoit à ma raifon, je l’employois 
à juftifier mon erreur. J’ai choqué la nature , di- 
fois-je, quand j’ai cherché à me rendre hccreiiX 
par des routes vaincs & ftérilcs. Que pouvois-je 
attendre de mes idées , puifqu’clles ne Ibnt rien 
fans mon corps qui les produit ? J’étois bien in^en- 
fé de méprifer la matière , elle par qui j’exifte , 
par qui je fens, âc fans laquelle, en un mot, je 
ne ferois rien ; car n'efl-ce point par elle que je 
fuis capable de plaifirs & de peine? Et que refle- 
t-il dans moi à quoi je puiffedonner le nom d'Etre , 
lorfque tous mes fens font occupés par quelque 
choie qui les bicfle ou qui les flatte ? Le fentimenc 
de mon exiftcnce dure-t-il plus long-temps que le 
compofé auquel je donne le nom de mon corps? 
Ne vois-je point qu’il croît par la force Sc l’em- 
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Tidnpomt de mes membres , tandis qu’il s’ altéré 
& qu’il diminue par leur ^périllèment & par 
leurs maladies. 

Les alfemblées qui conttnuoientde fe faire cher 
moi devinrent plus fe'rietifes par le nouveau tour 
que cette manie fil prendre à nos converfations. 
J’avois foin du moins de faire inviter fouvent les 
plus ce'lebres de nos Philofoplws , en ob'ervanc 
•ces, jours-là de n’admettre perfonne qui ne fût ini- 
tie' à nos myftcres ; & , dans ces parties philofophi- 
ques, tous les fecrcts de notre icdledtoient difeu- 
tés de approfondis. On nous apprit un jour qu’un 
•des plus zélés partifans de notre doârine étoit 
mort d’une maladie de langueur, La curiofité de- 
vint extrême , parmi les aÏÏbciés , pour favoir de 
quelle maniéré il s’étoit conduit dans lès derniers 
moments. On prit des mcfurcs certaines pour s’en 
éclaircir, de le rapport fut tel qu’on fc l’ima^inoit. 
Le Philofophe avoit foutenu conftamment Ion rô- 
le. Quoiqu’il eut déféré à l’opinion vulgaire , eiî 
s’adujettilTant aux cérémonies ordinaires del’Egli- 
fe , il parut certain , par d’autres circonftances , 
qu’il étoit mort tranquille dans nos principes. 

Après avoir donné desapplaudiflèments à fa conf- 
iance , quelqu’un propofa de tirer un fruit confi- 
dérable de ces fortes d’accidents. Voici de quelle 
maniéré il nous expliqua fa penfée : s’il y avoit, 
nous dit-il , la moindre vraifèmblance dans les 
préventions populaires , il faudroit fuppofer que 
■ce qu’on appelle l’ame , n’auroit jamais plus de 
force qu’au moment qu’elle fe lépareroit du corps, 
par les liens duquel j’entends dire tous les jours 
qu’elle eft appefantic. Je voudrois, continua-t-il, 
qu’il fe trouvât parmi nous un caraélere aflèz fer- 
me pour entreprendre cette forte d'expérience ; 
c’eft-à-dire , que le premier d’entre nous qui fera 
menacé de la mort , voulût faire avertir fes amis , 
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& leur confefler de bonne foi de quelle maniéré il 
fe trouvera difpofé, lorfqu’il fe croira prêt à ren- 
dre le dernier foupir. 

• Cette propofition charma ceux qui l’entendi- 
rent. Il n’y eut perfonne qui n’y confentît avec 
ardeur , & j’en vis plus d’un qui , dans l’impatien- 
ce d’obtenir unéclairciflementdont on fe promet- 
toit des fruits merveilleux pour la propagation, 
de notre doârine , auroit fouhaité d’étre promp- 
tement le Héros d’une fi belle aventure. Le 
Ciel permit que tous ces fbuhaits ne fuflent 
point inutiles. Avant la fin de la même fêmaine, 
un de nos aflbciés , qui fe nommoit M. de Trc- 
ville , homme riche & connu par fon goût pour 
le plaifir , fut atteint d’une pleuréfie violente qui 
le réduifit en peu de jours a l’extre'mité. Par le 
penchant qu’on a toujours à fe flatter d’une lon- 
gue vie , il ne fe figuroit pas que le danger fût 
auffi grand qu’il l’étoit pour la fienne ; mais les 
Médecins en expliquèrent autrement leur opi- 
nion. L’un de nos Philofophes , attentif au pro- 
grès du mal , ne fit pas difficulté de l’avertir qu’il 
avoir peu de jours à vivre. II lui rappella fa pro- 
meffe , en lui demandant s’il penfoit à l’exécuter; 
& , foit que la penfée de la mort n’eût point en- 
core agi fur lui dans toute fa force, foit que 
l’idée d’un frivole honneur continuât de l’empor- 
ter fur d’autres craintes , il le fit confentir à re- 
cevoir chez lui unepartie de ceux qui avoient été 
témoins de fon. engagement. 

le fus de ce nombre; L’appareil dclamortétoit 
déjà drellë dans l’appartement du malade. Un 
ConfelTeur, que la bienféance avoir faitappeller, 
venoit d’en fortir après avoir rempli les fonc- 
tions de fon minifterc. Nou.s nous approchâmes 
du lieu de la feene , où le Philofophe mourant 
paroiilbic conferver encore toute la liberté de foa 
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efpnt. Sa voix étoit dteinte , mais il entendit nos 
queftions. Nous en fîmes un grand nombre aux- 
quelles il répondit par divers fignes de tête , & 
quelquefois par une ou deux paroles qui fortoient 
difficilement de fa poitrine. C’étoit l’explication 
de ce qu’il fentoit. Nous en recueillîmes que fa 
foiblelè étoit extrême , & que , ne s’appercevant 
d’aucune autre altération que celle de fes orga- 
nes , la r 
opinion , 
matière. 

» — -.Cependant , comme la force de notre expé- 
rience dépendoit des dernières circonftances de 
fa vie , & de l’inftant même où nous le verrions 
expirer , il étoit à craindre que fon extinâion de 
voix ne nous privât de la plus importante partie 
de notre attente. Nous lui proposâmes , dans 
cette crainte , d’abandonner fa main à l’un de 
nous qui la tiendroit dans la fienne , & de nous 
faire connoître, en la ferrant, s’il s’appercevoic 
de quelqu’autre fymptôme que des mouvements 
de la matière. II laiTà prendre fa main fans réfiA 
tance -, mais , foit excès de foiblefTe , ou refus de 
fe prêter à nos vues , il ne la ferra point. Scs 
yeux qui roiiloicnt au hazard , & fa refpiration 
qui commençoit à s’embarraffer , nous parurefvt 
une marque plus certaine qu’il touchoit h fa fin. 
Auffi effrayés peut - être que las de ce, fpeâacle , 
nous prîmes le parti de nous retirer, * 

Les réflexions que nous fîmes fur notre aven- 
ture étant peu capables de nous apporter plus d’é- 
clairciflèments , il ne fe fit aucun changement dans 
nos idées. Mais , lorfque nous nous attendions à 
recevoir la nouvelle de fa mort , nous apprîmes, 
avec furprife , qu’il étoit- beaucoup mieux , & 
qu'on ne doutoit point de fon rétabliflèment. Il n’y 
eut pas un feul de, nous qui ne foiihaitât de le re- 
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voir promprement ; & ^dans l’impatience d’en- 
tendre lès propres obfervations ,, nous n’attendî- 
mes point fa giidrifon pour retourner chez lui» 
On nous reçut civilement à la porte ^ mais ce fut 
pour nous déclarer qu'il ne pouvoit recevoir no- 
tre vifitc. 

Ce compliment nous auroit peu furpris , & 
nous l’aurions attribué au befoin que le malade 
aveit de repos, fi , quinze jours après , lorfqu’on 
parloir de fa fanté comme d’une chofe certaine , 
&: que nous nous préparions à le faire inviter à 
une de nos afièmblées , le bruit s’étoit répandu 
qu’ij avoit quitté le monde pour fe retirer à 
l’Oratoire. Nous apprîmes cette étrange nouvelle 
dans un dîner que je donnois chez moi à un 
nombre confidérable de Philofophcs. Les plus., 
déterminés en firent un fuj'et de raillerie ,& plai- 
gnirent le bon fens du pauvre Tre ville , qui ne 
s’étoit pas fauvé heureafèment de fa maladie» 
D’autres, frappes d’un événement fi fmgulier, mar- 
quèrent de l’embarras parleur filence. 

Mais, comme fi le Ciel eût pris foin lui-mê- 
me de ménager les circonftances , on m’avertit 
prcfqu’au même inftant qu’un Eccléfiaftique dc- 
mandoit à me voir de la part dé M. de Tréville» 
Cet accident ayant réveillé la curiofité de mes 
convives , on me pria , fi Je n’entendois rien dé 
fecret dans cette^vifite , de faire introduire l’in- 
connu au milieu de l’aflemblée. H n’y eut per- 
. fonne qui ne s’attendît ï quelqu’ouverturc ex- 
traordinaire » & l’attente dé perfonne ne fut 
trompée. Il l’étoit déjà beaucoup que M. de Tre- 
ville eût choifi exprès lé temps d’une de nos af- 
fcmblées pour cetre'députation. C’eft ce que fon- 
mcfiàger ne fit pas difficulté dé nous confeflèr 
d’abord. I? s’étoit informé danora dé mes con- 
. vives , & ÿ fur les lumieces qu’il avoit reçues de 
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celui qui renvoyoit, il avoit cru les circonftanccs 
favorables à fa commiffion. 

Srtn difcours fut (impie. Il ëtoit chargé de nous 
faire le récit des motifs qui avoicnt porté mon- 
fieur de Treville à la retraite , & nous ne pou- 
vions, nous dit-il , en efpérer de perfonne un 
plus fîdele , puifqu’étant fon ConfefTeur , il con- 
noilToit fes plus intimes fentiments. Le caraélerc 
de M. de Treville étoit connu du Public. 
Homme d’efprit & d’honneur , fuivant les idées 
du monde , il avoit vécu fans reproches. Mada- 
me l’avoit honoré d’une eftime particulière , & 
l’éclat de fa douleur , à la mort de cette grande 
Princefle, avoit fait beaucoup d honneur àïa bon- 
té de fon caraélete. Son feul défaut avoit été tou- 
te fa vie de vouloir fediftinguerpar des opinions 
fupéricures à celle du vulgaire , & de traiter de 
foiblefïè ou de fu perdition tout ce qui étoit 
reçu du commun des hommes. Il étoit capable 
de découvrir la vérité, s'il s’étoit attaché lîmple- 
ment à la chercher ; mais, tou jours ardent à fe pré- 
venir contre les opinions de la multitude , la (in* 
gularité étoit un attrait auquel il ne réflftoit point , 
& qui fuppléoit dans fon c(prit à la force des preu- 
ves. Avec cette ddpo(ition , il étoit toujours 
prêt à recevoir une doflrinc nouvelle , fi elle lui 
droit propofée avec quelqu’air de my(lere , & te 
feul plai(ir de penfer comme le petit nombre , lui 
tenoit lieu de convrdion. 

Il n’avoit pas manqué de prêter avidement l’o- 
reille à la nouvelle doârine qui étoit paffée de 
Londres en France. Hobbes en avoit jetté les 
femences à Paris , pendant le (cjour qu’il y avoit 
fait avec le Roi Charles. On a vu avec quel fuc* 
cès elle s’y étoit répandue, & j’avois toujours 
remarqué que M. de Treville en étoit un des 
plu^ zélés défenféurs. 
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' Cependant , comme la foumiffion CTCt^neuce 
- ■ aux ufages établis e'toit un autre point de cette 
crtfance , il ne refufa point d’e'conter les Miuif* 
tres de l’Eglife , lorfqiron lui propofa de les xe^ 
cevoir dans fa maladie. Son bonheur voulut (juè 
le Confefîèur qui fut appellé, connût déjà fon ca-r 
raélere par le rapport cTun de fes aroi?;* Il ne fut 
point furpris de la douceur &.de la tranquillité 
avec laquelle il lui vit accepter les' fecours ordi- 
naires de la religion -, mais ce qui auroit fatisfait 
un Direéleur moins éclairé n’ayant ïcrvl qu’^ 
redoubler fes alarmes , il lui tint ce difeours : Je 
ne fuis point la dupe, Monfieur',.de cette fTiulIè 
relignation avec laquelle’ vous paroiflèz vou3 
foiiraettre aux fondions de mon miniftere ; j'c 
vous apprends, au contraire ,qiie , n’ayant que peu 
d’heures à vivre , c’eft vous-méme qui êtes mal“ 
heureufement trompé par une erreur , dont if 
vous refte à peine le temps de revenir. II eftquet 
tion , fi vos opinions font fauPês,.de pafTer,à cc 
moment , dans les mains d’im vengeur terrible i. 
iqui ne peut rcjfcrver que d’afFreufes punitions au 
'mépris que vous avez fait de fon culte. Comparez 
Je malheur dont je vous menace, aux raifons que 
vous avez de ne le pas craindre , & voyez s’il eft 
fage d’en courir les rifques. 

Dans quelqu’épuifement que la maladie eût 
déjà réduit M. dé Treville , la jufteflê natu^ 
relie de fon efprit n’étant plus combattue paç 
la chaleur du fang , ni pâr le goût d’une fauffe gloi- 
re, il lui prit un tremblement qui fe communiqua 
tou't-d’un-coiip à tous fes membres. Son vifage 
fe couvrit d’une fueur froide. Le voile qui cache 
les ob fets de terreur , étant comme levé à les yeux » 
il ne vit pendant quelques moments que le redouta- 
ble appareil du fort dont il étoit menacé. Sa frayeur 

lui auroit fait poullcr des erk^fi Fbabile Con^ 
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fedêur nefe fût hâté deJe raniirer , en faifantchan- 
gcr de face à la fcene. Il lui découvrit les reiïbur- 
ce,s d’un cœur fincere qui revient aux devoirs 
qu’il a négligés, c'eft-à-dire la bonté d’un Juge 
qui aime à le lailièr fléchir , & qui ne punit ja- 
mais qu’à regret. 

Entre les témoignages de repentir qu’un trou- 
ble fi prelTant lui arracha , il fie à fon Diredeur 
l’aveu des engagements qu’il avoit avec nous. Le 
confeil qu’il reçut de lui, fut de nous admettre 
auprès de fon lit , & de prendre cette occafion 
pour réparer le fcandale de fes erreurs ^ en nous 
confelî'ant le changement qu’il venoit d’éprour , 
ver : i! y confer.tit ; mais, la force du mal s’op- 
pofant à les réfolutions , il tomba prefqu’aulTi-tôt 
dans l’état que j’ai repréfentë qui lui ôta l'i;- 
fage de la langue en- notre préfcnce. Ce défor- 
dre de fes fens- fut une heureufe crife qui lui 
rendit bientôt toute fa vigueur.- S’il avoit refu- 
fé n-otre fécondé vifice , c’éfoit pour prendre le 
temps de fe fortifier dans fes nouvelles idées ; & ,, 
les ayant portées fufqu’à- former la réfolution de 
renoncer au monde , il n’avoii rien- eu de plus 
à cœur que de nous fajre expliquer un miracle 
dont il Ibuhaitoit que l’effet pût s’étendre jufqu’à 
nous.. 

Il parut, au compliment dont l’Eccléfiaftique 
accompagna ce difeours , que Monfieur de Trer 
ville avoit gardé les mefurcs d’un galant homme, 
en lui cachant du moins ce qui pouvoit nous 
commettre & nous expofer peut-être aux perr 
fécutions d’un zele indiferet. Cependant , foit 
que cette crainte eût d’abord faifi mes alTociés , 
loit qu’une converfio'n fi étonnanre ,, dans un 
Courtifi.n , dont le méitite étoitaufli diffingué que 
la nailîànce & la fortune , les frappât «Tune véri-. 

, tabk adnüration , ils gardèrent un filence qui Ics- 
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aiiroft fSrr prendre pour une troupe de coupa- 
bles- J’adrcflài quelques civilités a: l’Interpretc 
de Monliciir de Treville , pour empêcher qu’il- 
ne s’apperçût dé leur trouble , l’àyant chargé d’en- 
faire be iucoup dé ma part à celui qui l’avoit en- 
voyé ; je lè condiiifis jufqu’a fon carroflè.. Cet 
excès de polîte7c étoit dans moi-même une. 
marque d’embarras- Je voulors renvoyer rEcclé— 
fïartique fatisfait , comme on tâche de fe délivrer 
honnêtement d’un homme qu’on redoute. -Ayant 
rejoint mes Convives , j'en trouvai plufieurs qui; 
lè difpofoient a partir , ■& jè ne les arrêtai point.. 
Ceux qui demeurèrent quelques moments de plus 
avec moi , foutinrent mieux un perfonnage qui 
n’étoit pas fans difficiiIté-La converfation étant 
retombée , comme néceffairement , fur Monfieur 
de Treville , on mit en doute fi une dé.marche 
aiiffi finguliere que la fienne ne fe démentiroit 
pas tôt ou tard ; & , fans toucher aux raifons qui- 
L’avoient engagé » on conclût de l’inconft mee or- 
dinaire des hommes V fur-tout à l'âge où il étoit ^ 
& avec les liens qui le rappelloient au monde ^ 
qu’il ne fe fmveroit pas du ridicule d’y reparoî— 
tre , après Tavoir quitté avec tant d’éclat. Les 
engagements néanmoins qu’il prit bientôt à V&- 
ratoiie juftifierent parfaitement fa confiance. 

Je ne m’éroi.s point attaché af’èz ardemment' 
au fvftême qu'il abandonnoit ^pour en regretter 
un des plus ingérieiix défenfeurs ; Si jë compris 
meme fort bien que , fi l’on pouvoit juger de là 
certitude d’une vérité par l’impreffion qu’elle fait 
fur lès Seêlateurs , il y avoit des induêitons plus 
favorables à tirer de la conduite dé Monfieur 
de Treville pour le fentiment qu’il venoit d’em- 
braïïèr , oue des raifonnements vagues & du zé- 
lé apparent de quelques particuliers en faveur de 
l’opinion qu’il avoit abandonnée. En recevant cd- 
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le-d , cortimfc une idée philpfophique qui pou- 
■voit être foutenue avec qi:clqu’apparencede for- 
ce , j’avois toujours e'cé arreté par l’étrange fup-^ 
polkion qu’il m’avoit fallu dévorer» Il ne me 
^ paroii'lôit point auHi clair qu’à mes Afïïîciés que 
la penfce pût convenir à la naariere; &, fi j’étois 
forcé de confeflêr que je ne voyois pas plus 
clairement qu’elle ne pût pas lui convenir , il me 
fembloit que , dans une incertitude dont les lumiè- 
res nanirelies ne pouvoient me faire fortir , le 
lèul parti raifonnable étoit de reconnohre les bor- 
nes de mon efprit , & d’en demeurer au doute. 

- Cependant j’avois jugé aufli que les lumières 
réunies de plufieurs perfonnes , dont la probité 
& le bon fens m’étoient connus , dévoient être de 
quelque poids pour un homme qui balance ; & 
Foiemple , comme j^en ai déjà fait l’aveu , avoit 
eu plus de force que mes propres vues , pour 
V m’engager dans un principe où je trouvois tou- 
jours de. l’obfcurité» Il s’y étoit joint fans doute 
un peu de cette vanité badine qui fait trouver du 
plaifir à penfer autrement que le vulgaire , & mê- 
me un peu de cette fauflè gloire qui porte à s’éle- 
ver aU'defîùs des terreurs communes ; comme 
fi notre maniéré de penlèr furies chofes étoit ca- 
pable d’en changer la nature , & de les rendre 
telles qu’on le dèfire ou qu’on fe l'imagine. Mais, 
à quclqu’autre fonree qu’on aime mieux attri- 
buer mon erreur , il efi certain qu’elle n’avoit ja- 
mais été jufqu’à s’affujettir entièrement à mon cC- 
prit. 

- Cette réflexion laquelle je m’arréteavec plai- 
fir pour m'en faire une çxeufe , avroir bien plus 
-de force s’il me prenoit envie de l’appliquer à mes 
Afîôciés , c’eft-à-dire , de mettre en doute fi 
c’éroit fincérement qu’ils s’étoient attachés à I 3 
Poâriint: impie dont Hs fàifoient profèllipn. J’au- 
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rois'dù moins de plus qu’eux , le droit de faire 
valoir l’ignorance où j’avois vécu jufqu’alors fur 
tout ce qui s’appelle lumières de Religion. Mais,, 
ëlevés dans d’autres principes par quels degrés 
avoicnt-ils pu parvenir à les effacer’ dans leur - 
cœur & dans leur efpi ic? ll m’arriva même , pen* 
dant que j’avois le plus dé penchant pour leurs 
opinions ,.de me fentir quelquefois rappellé à des 
idées plus juftes , par des réflexions qui fê^nbloient 
ft preTenter d’elles -mêmes. 'Quoique j’évitafle 
avec foin de mettre Fanny fur ces matières , 3â 
que mon deffein fût toujours de -la laiflêr libre 
dans fes principes dé Religion , je ne pbuvois 
me défendre d’ouvrir fouvent les yeux f:ir l’exac* 
titude avec laquelle je lui voyois remplir les de-* 
voirs du Chriftianifme , & j’admirois là fatisfac-^ 
tion qu’elle paroHïbit tirer de fes propres fènti- 
ménts. Il ne faut pas douter quefon caradere na* 
turel , qui étoit la douceur & la tendreffe , ne 
contribuât beaucoup à’ la mettre dans cette difl- 
pofîtion. La vertu même prend toujours la tein*- 
fure du tempérament. Mais" ce qu’il y a auIÜ 
de plus aimable & de plus parfait dans là nature le 
trouve donc malheureufement inutile , fi le'motif 
' qui le produit n'eff qu’une chimere , & fès effets 
fes plus charmants , tels que la régularité des 
mœurs , la figefîè & la tranquillité , portent fur 
des fondements trompeurs , dont if n’y a rien dé 
folide à recueillir. Cette idée mechoquoit quel- 
quefois iurqu’à me dégoûter , & de ma nouvelîè 
pliiloflDphie , & de ceux qui me l’avoient inl^ 
pirée. Il fmt porter l’incrédulité bien loin , ajou- 
tois-je; & , fi le premier Etre a éfé capable de 
no;!«- engager dans une erreur fi cruelle , il faut 
s’en faire une image fi odieufe qu’elle- nous diir* 
penfe du culte , ou le regarder lui-méme comme 
'une autre chimere , dont i’exifience renferme- 
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tieri-'irfus de contradiâions que celle de notre 
çime. 1 - . 

, Cependant , quoique ce fût cfTefKvenient la 
erainte qui eàtcaufe' l’embarras de me/> AlTociés ^ 
©U que la feide confufion qu’ils reflèntoient de la 
foiblcfîè de leur 1) ftéme leur fît e'viter ma pré- 
fcnce comme un reproche , fe fus furpris les 
jours fuivants de n’en pas voir un feu! a ma ta- 
ble. Le goût que j’avois pris pour leur entre- 
tien , joint à l’abfènce de Fannv qui fe préten- 
doit encore affèz mal de Ibn incommodité pour 
garder fou appartement ^ m!avott extrêmement 
refroidi pour les excès de bonne chere & de 
dilfipation. Je ne cherchois pas encore plus loin 
là capfe de mon changement ;.mais , lorfque la 
compagnie de mes Philofophes vint à me man- 
quer & que ne croyant point devoir m’abaificr 
jufqu’à les fiûre preffer de revenir je me trou- 
vai livre à une Société badine- & voluptucufa 
qui ne m’entretint que de chanfons &: dé conte» 
rire ; je me lêntis difpofé fort différemment 
pour dés plaifirs où j-’avois trouvé quefque dou- 
ceur ,,îorfque je les partagetMs du moins avec mon 
époufe & maifille.. Cependant cet ordre de vie 
fe trouvoit trop bien établi dans ma maifon pour 
être interrompu légerement-Je prefTai Fannv do 
prendre quelque chofefùr elle-même ; lui con- 
fêifant que la table me devenoit fort enruyeiHè 
fans elle , je lui demandai en -grâce de ne pas 
faire durer éternellement une incommodité qut 
étoic en effet fort légère. Elle fourit de mes inf- 
tances ; n’én marquant pas plus de difpofition à 
me fatisfaire ,i elfe fè retrancha fur un nouveau 
prétexte, auquel fe ne-pus rien oppofér. Ses deux 
fils étoient malades au Collège., & l’inquiétude 
qu’ellécn avoit ne lui pormettoit point de femon- 
ftcer an.public^, . 
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La vie qu’elle menoit avec fa fille avoir d^ait-^ 
fcurs bien plus d’agrément que la mienne. Elit 
avoir fu choifir parmi les’ Dames ^ dont je lui 
avois procure' la connoiifànce ,, deux amies dont 
elle avoit goûté le caractère , qui étoient pour 
elle avec Madame Riding ^ Madame des Ogeres 
& ma Soeur , une compagnie fiddle dont elle 
faifoit fes délices dams toures les heures qu’elle: 
ne pafloic pas avec moi. Ainfi pendant que-jes 
engagements que j’avois pris en quelque forte- 
avec Je Public me tenoient occupé une partie dü' 
jour &c de la nuit,, elle fe Jivroit à des plaifirs 
plus fimpics dans une fociété conforme à lés in- 
clinations. Mais elle ne fe. bomoit point là 
& ce que la fuite du terap.v me firdécouvrir , mal- 
gré elle ,, donnera fans doute une nouvelle ad- 
miration pour fbn earaâere. Les amies dont 
elle avoit fait choix étoient non-fculemcnt ten^ 
dres & généreufas comme elle , mais , le faifant 
un devoir de joindre l’exercice, de ces deux 
qualités au fenciraent du cœur , elles employeienr 
continuellement leurs foins & leurs richeUcs à- 
rexercicc de toutes fortes de vertus. Si elles n’a- 
voient pas eu befoin d’exhortation- pour infpiret 
te même goût à Fanny fleurs fecours lui avoient 
été inutiles dans un pays qu’dle ne connoifToit 
point pour féconder fesintentions , & pour diri- 
ger fes bienfaits. Il n’y avoàt plus de nrilérables 
aux environs de fa demeure-. Depuis que Fanny 
avoit trouvé le moven de répandre fecrétement 
fes largefîès , l’infortune & la triftefTe étoit^in ti- 
tre pour obtenir de l’accès auprès d’élîe, & pvour 
tirer de fa bouche & de fa main dlv foulage- 
ment St des confolations. Je fui avois don- 
né un empire abfolu fur mes richeîTes , en lui 
fàilànt promettre qu’elle n’épargneroit ÿaraais rien 
pour fatisfaire fes moindres goûw. Quel char- 
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y me pour mon cœur , lorfque je lui reprochois 
de faire trop peu de dépcnfe pour fa parure & 
pour fes commodités ^ elle m’eût fait du moins 
eonnoître à. quels plaifirs elle fâcrifioit des çoùtsfi 
ordinaires à fon fexe ;; & que je lui portai d’en- 
vie dans la fuite ^en apprenant qu’elle avoit fen- 
ti plutôt que moi la douceur qu’on peut trou- 
ver à faire le- bonheur d’autrui f Le mérite qui 
knguillbit fans fecours , les talents qui demeu- 
roient inutiles par findigence , la beauté qui man- 

Î uoit d’appui &qui étoit expofée à devenir la proie 
il riche voluptueux f l’orphelin y là veuve ycnfin 
tout pauvre & tout miférable , qui n’étoit pas di- 

f ne de l’être , eut part x l’attention Sc aux li— 
u'ralités de Fanny. Ma fille ^ui trouvoit dans 
fon cœur le même penchant a faire du bien y 
ne fe contenta point d’entrer par fes defirs dans 
lés entreprifes dé fa mere^ Elle s’ouvrit a part 
différentes voies pour imiter fon exemple ; & 
dans letemps qu’elle la félicitoit d’être fi bonne , 
en lui marquant une cfpece de jaloufie de ne 
pouvoir donner le même effort à fes fentimentSy 
die trouvoit fe moyen d’en faire prefqu’aittant 
qu’elle , avec ce qu’elfe de'roboit fecrétement à fa 
parure à fes plaifir,'-.. 

C’étoit donc pur dégoût pour fa compagnie 
tumultueufe , Sc po'.ir le genre dé vie dont je 
m’éfois flatté dé leur faire un bonheur ^ qui leur 
failbit craindre de fe rengager dans les repas Sc 
dans les fêtes où je les preffbis continuellement 
de reparoître. L’ardèur avec laquelle je m’érois 
porté à ces frivoles occupations y leur avoit fait 
croire que j’y avois un penchant particulier j n’o- 
fant condamner ouvertement mon goût y elles 
en parloient quelquefois avec une compJàifance 
qui entrerenoit mon erreur. Le dernier prétexte 
que Fanny ra’avoic apporté , devint encore pJin 
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vraifemblable par l’augmentation réelle de la 
maladie de mes enfants. Il furent faifis tous deux 
d’une fièvre maligne ^qui fe termina par un mai 
encore plas dangereux. La petite vérole le dé- 
. chaîna fur eux avec toute fa fureur ÿ & , fuivant 
'l’ordre du Collège ^ ils furent tranfportcs dans 
un autre lieu , pour fauver de la contagion une 
multitude de Penfionnaires. Les alarme . deFan- 
ny ne peuvent étré repréfente'es. Elle auroit vou- 
lu voiries deux fils j.leur donner tous les foins 
Sc ne les pa^ quitter un moment. Mais le Redeur 
nou- rafTura^par l'éloge qu’il nous fit du Gouver- 
neur qu’il avoit mis auprès d’eux. C étoit unr 
hom.ne dont l’attachement & le zefe furpaffi)ic 
toutes nos idée^'. Il s’étoit renfermé avec eux dès 
le commencement de leur malad'ie ; & lorfque 
la crainte éloignoit les plus téméraires , il avoit 
déclaré que la préfence même de la nnort n’étoit 
point capable de le refroidir. Je ne connoiflbis 
point encore ce Gardien fidele. Sa modeftie ^ 
fon défintéreffèment cent vertus dont le Rec-r 
teur me parloit avec admiration , lui avoient 
toujours fait éviter de parokre devant moi. 11 
s’étoit borné lui-méme à des appointements mé- 
diocres ; & , lorfque Je l’avxû' fait prclTcr de venir 
quelquefois à ma mnifbn , il s’en étoit défendu , 
par la crainte , difoit-il au Reckur , que je ne 
le forçnfïè d’accepter des préfents , ou d’autres 
libéralités qu’il étoit réfolu de rcfrfer. Un mérite 
fi rare dans un homme à qui je ne fuppofois point 
d’autres motifs que les obligations de fi)n em- 
ploi , jn’infpiroit autant d’eftime & d'afFeélion 
pour lui , que de reconnoifTance pour le Reéleur , 
de la main de qui je le tenois. Ma réfolution 
droit de lui faire quelque jour un foft digne da 
lui , en lui affurant des récompenfes proportion- 
nées à fes fervices , &. ce defir s’accrut encore 
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par riieureux fijccèi des foins qu’il rendit à mes 
enfants. Ils ri^uHirent avec tant de bonheur, qu’il 
ne leur relia pas 1? moindre trace d’une maladie ^ 
dont l’effet le moins terril^ie devoir être de les 
de'figurer entièrement. Le Rcaeur , en m’appor- 
tant çette heureui'e nouvelle le chargea de me 
les amener avec leur Gouverneur , aulli-tôt 
qu’ils auroient repris leurs forces j mais il ne 
put le faire confentir h cette vifue. La crainte 
de mes bienfaits devint im prétexte encore plus 
naturel après le feryiee ngn.dè qu’il in’avoit 
rendu. En vain le fis- je foîliciter en effet de rece- 
voir un préfent convenable à ma rcconnoiinin- 
ce , il le refufa avec la meme noble'’ë , & mes 
jnliances furent une autre raifon de laquelle il prit 
comme droit de nous fuir , lorfque je paroilfoia 
au College avec mon èpoufe. 

Quoique ce défintéreirement fût poufTe jufqu’à 
rafreclation , il ne mè vint aucun foi.pçon de 
la vérité & je remerciois le. Ciel qui. prenoifi 
foin de fivorifer ainfi tous mes defins. D’un au^ 
tre côté , les Lettres que je recevais de M. &. 
Madame de L m’apprenoient qu’ils étoicnc 
tranquille.^; à Londres, & q ;e les afSiires de Mi- 
lord Clarendon y pwenoient une face plus heu- 
reufe. Il m’avoit écrit lui-méme que fa fille étoic 
ifevenue de fès alarmes , & qu’après pne longue 
explication qu’elle s’étoit ménagée avec le Roi , 
ce Prince l’avoit traitée avec des marques de. 
bonté & de confiance qui la faifoient mieux ef* 
"per« de l’avenir. Charles , étoit peu diffimulé ^ 
& le Comte de Clarendon connoifibit aflez foa 
caraflere^ur fe repofer fur fa parole ; ce qut 
îui refloît de défiance ne venoit que de la ma- 
lignité d’un cèrtain nombre d’ennemis qu’il s’é— 
toit faits dans fon miniftere , & dont il croyoit 
k hainfi de fe.; rajenck* La^réçoncÜift-' 
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tion de la DiichefTe d’Yorck avec le Roi, avoif 
été fuivie d’une faveur fi éclatante , qu’elle au- 
roit dù calmer entièrement les inquiétudes du 
Comte , s’il ne l’avoit regardé comme un nou- 
veau motif de jaloufie pour ceux qui le haïlïbient. 
Milord Cornburi , fon fils aîné , avoit obtçnu la 
Charge de Grand Ecuyer , & le Roi avoit té- 
moigné , en le revêtant de cette dignité , qu’il 
prétendoit récompenfer les fervices du perc* 
Mais au (fi foible que fincere , if étoit toujours 
à craindre qu’il ne fe laifsât furprendre aux inf- 
pirations de ceux qui l’approchoient , & que les 
apparences de bonté ne cédallènt encore à les an- 
ciens reflèntiments. 

Cependant le préfent étant capabfe de nous 
raTiirer , je fis part de ces agréables événements 
à Fanny ; & , me croyant mieux que jamais avec 
la fortune , je lui renouvellai mes inftances pour 
ta tirer de cette vie fimple & retirée dans la- 
quelle elle paroifToit s’oublier. Tous les prétexte^ 
Soient levés. Je lui propofai une fête délicieufe , 
où je l’invitois à reparoître aux yeux d’une in- 
finité d’honnêtes gens qui continuoient de fe 
trouver à ma table , Sc qui fe plaignoient de 
ne l’y pas voir depuis fi long-temps. J’avois for- 
mé avec eux le projet d’un divcrtüremenf ma- 
gnifique dans mes jardins de Saint-Cloud , & rien 
'»’v devoir être épargné pour le plaifir & pouf 
t’éclat. J’en fis la defcriptron à Fanny, Elle l’é- 
couta attentivement , & je me figurai que l’em- 
barras dont je lui voyois donner quelques mar- 
ques , étoit une maniéré d’applaudir à mon def- 
fcin , en portant Tadmiration j'ufqu’â fétonne- 
menr. Mais la réponfe qu’cHe me fit me força de 
changer d’idée. 

: Vous ne meTeproefierex jamais , me dit-elle ^ 
de «ORdamiMt vos plaifirs v ^ ans fidis^ 
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faéHon continueHe pour mon cœur de vous voir 
goûter quelque chofe avec cette ardeur Sc cette- 
joie. Mais , fi vous permettez que je vous parle 
avec la confiance que je dois à votre afîèdion , 

JC m’afÏÏige pour moi-méme de ne me pas trou- 
ver les mêmes goûts. Je cherche quelquefois 
comment il s’eft pu faire que la conformtté qui 
eft dans nos caractères ne s’étende point j’ufqu’à 
nos plaifirs , & cette diffe'rence m’humilie. Je 
vous avoue, continua-t-elle, que ne penfant qu’i 
vous plaire , je me fuis cfForce'e long-temps de 
porter un vifage tranquille à vos fêtes, & de vain- 
cre l’ennui qui m’y a toujours aflîégê le cœur. 
Je vous promets encore la même corirtpraifance , 
fl vous m’en faites une loi. Mais , lorfque je vous 
vois attentif à prévenir tous mes defirs , & que 
je ne puis douter du lèntiment qui vous fait fou- 
haiter de me rendre heureufe , je ne dois pas vous 
déguifer comment je purs l’être. Ce ne fera jamais 

Î >ar la diflipation & le tumulte. J’aime la paix de 
'imagination, fans laquelle je ne me figure ni liber- 
té d’eiprit , ni tranquillité du cœur. Mes malhei;rs 
& mes fautes ne font venues que de mon trouble.. 
Je veux que l’amour ou la vertu n’aient rien qui les 
contraignent ,ou qui les fufpendent un moment 
dans mon ame. Ils Intfifent pour l’occuper feuls. Je 
n’ai pas befoin d’autres fources de joie. Jouiflèz de 
vos plaifirs,& donnez-moi les reftes de votre temps 
dans ma folitude , où je ferai trop contente lorfque 
vous viendrez paffer avec moiquelques moments. 

Je récoutois avec une attention qui me fai-^ 
foit remarquer jufqu’àfcs moindres mouvements. 
Comme elle s’étoit fait quelqu’cffort pour m’ex-. 
pliquer fes fentiments avec cette liberté , fon vi- 
îàge s’étoit couvert d’une aimable rougeur , & 
je lifois (fans les yeux qu’elle n*étoit pas wns quel- - 
que crainte de. mç trouver oppofé ifey viies.J’é< 
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lois fur (ie lui plaire par ma réponfe. Eh ! quelfe 
aurre vue étois-je capable de me propofer que 
celle de lui plaire ? Je me hâtai de lui dire : vous 
m’aîlürez donc que vous êtes lâns gouf pour les 
plaifirs que j’ai voulu vous procurer ? Jugez fi 
j’en conferverai beaucoup raoi-nume après cette 
déclaration lorfque le Ciel m’ell témoin que 
dans tout ce que vous m’avez vu rechercher le 
plus ardemment , je n’ai penfai qu’à farisfaire le 
vôtre. Quelle idée avez -vous de mon amour , 
fî vous me croyez fenfible à. queque plaifir qui 
ne puillè pas vous toucher l L’ardeur de vous 
rendre heureufe m’a fait illufion. Mais ^puifque 
je me fuis trompe fi malhcureufement dans le 
’ choix de ce qui pouvoir vous plaire , c’eft à vous- 
même que je l’abandonne déformais , & je cons- 
mencc , non-feulement par rompre la partie de 
Saint-Cloud , rfiais encore par réformer abfolu- 
ment ma table. 

Elle s’oppofa à cette réfolution. La bienféance , 
me dit-elle avec beaucoup de douceur , ne vous 
permet pas de faire ce changement tout-d’ua- 
coup. Votre table eft établie ; le projet dç votre 
fête eft répandu , & vous en avez ordonné les 
préparatifs. Il n’y a point de prétexte qui puiflè 
vous tenir lieu d’exeufe. D’ailleurs ^ il eft diffi- 
cile , ajouta-t-elle en fouriant , que vous renon- 
ciez fans quelque regret à des amufements , dont 
votre imagination s’efl; entretenue avec plaifir ; 
& » lorfque vous avez tant d’indulgence pour mes 
goûts , je n’en fuis que plus obligée de fouhaiter 
la fhtisfaftion des vôtres. Je vous accompagnerai 
à Saint-Cloud : vous continuerez de recevoir ici 
vos amis , & vous m’accorderez à l’avenir la li- 
berté de fiiivrc mes inclinations. 

* ■ ' Je l’affiirai qu’elles décideroient des miennes.. 
J’ignorois , en ^et , j ufqu’où la forme de vie quet- 
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j’avois ^mbraflee convenoit -à mes propres pen- 
chants. Lesraifonnements vagues qui m y avoienc 
déterminé , n’e'toient point encore éclaircis par 
l’expérience. J’avois conclu de ce qui s’étoit pal^ 
fé aans mon cœur , que le bonheur ne pouvoit 
confiner que dans le plaifir ; mais le foin du bon- 
heur d'autrui , auquel j’attachois la meilleure par- 
tie du mien , m’avoir toujours oté la penfée d’exa- 
miner fi c’étoit de l’efpece de plaifirs dont j’a- 
vois fait choix, que je devois attendre pour moi- 
méme une véritable fatisfaûion ; & celle que 
j’y avois trouvée juliqu’alors, étoic moins venue . 
de mon propre goût , ouc de l’efpérance où j’a- 
vois été de fatismire elFedivcment celui de mon 
époufe & de ma fille ; fans jetter encore les yeux 
plus loin , je demandai à Fanny fi elle croyoit 
Cécile aulfi mal difpofée qu’elle , pour les amulê- 
nients que je leur avois procurés ? ia réponfe me 
caiifa une autre furprife. 

■ Vous me parlez de Cecile , me dit-elle , & 
j’étois étfmné que depuis l’entretien que vous 
avez eu avec elle , vous n’ayez fait attention au 
changement qui fe fiiit tous les jours dans fon 
humeur. Je ne m’en fuis pas trop alarmée, lorf- 
<jue j’ai cru que l’amour y pouvoit contribuer ; 
ôc le confenteraent que vous accordiez à fon 
mariage avec Dom Thacleo , me failbît penfer 
avec plaifir qu’elle étoit affez toiicl->ée de fon 
mérite pour fe croire heureufe de recevoir fa> 
main. Mais elle vous a découvert le fond de fon 
cœur , & j’ai tiré d’elle nlufieurs fois les mêmes 
aveux. Si elle eft pofiédée de quelque paflion , 
ce n’eftpas pour cet amant. Je lui trouve néan- 
moins plus de langueur & de mélancolie que ja- 
mais. En vain je la preïïè de s’ouvrir , elle me 
prie d’être tranquille lur fon compte ; & , dans fe 
temp s qu’elle 's’efforce de me deguifer ce qui l’a»* 
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^ite , elle le trahir quelquefois par des larmes. 
H me naît un foupçon , continua Fanny , & je 
ïi’ai différé à vous te communiquer que pour me 
<lonner le temps de l’éclaircir. Ne fcroit-ce pas 
le Duc de Montmouth qui lui auroit gagné le 
cœur par l’éclat de fa figure ? Elle s’eft informée 
cent fois fi nous n’avions pas eu de fes nou- 
’Vclles ; & , quand je lui demande quel intérêt elle 
y prend , fa feule réponfe eft qu’il lui femble 
étrange qu’après avoir marqué tant d'ardeur pour 
moi , il garde un filence ne s’accorde point 
avec une paffion fi vive. Cette inquiétude , ajouta 
Fanny, n’eftpas une marque d’indifférence, & je 
fuis trompée , fi Cecile n’aime le Duc. Quelle 
apparence , lui répondis-je fans balancer , qu'une 
fille fi fage & fi retenue fc fut livrée à des fenti- 
ments dont elle n’a pas le moindre fruit à pré- 
tendre ? Le Duc eft libre à la vérité , & je me 
figure bien qu’après avoir marqué fi peu de fierté 
dans fon premier mariage , il pourroit penlêr à 
ma fille fans s’avilir. Mais elle , qui nous a tant 
de fois entendu blâmer fon caraoere , & qui 
n’ignore pas la feule ardeur qu’il a conçue pour 
vous , comment pourroit-elle efpérer quelque 
fruit raifo'nnable de fes lêntimcnts? Vous n’avez 
pas fu , interrompit Fanny , que le penchant du 
Duc a balancé d’abord entre ma fille & moi ; 
& , me racontant tout ce qu’elle s’étoit imaginée 
chez Milord Clarendon , elle me parut perfua- 
dée que les foins extérieurs du Duc & tous les 
empreffements qu’il avoit marqués pourellc -me- 
me , n’avOient été qu’une feinte , qui lui ^voient 
lêrvi fort heureuferaent à déguifer fa véritable 
paffion. 

Lair de vraifemblance qu’elle donna par d’au- 
tres réflexions à cette étrange conjeéhire , ihe-ia 
fit regarder à la fin d’un autre œil ; & quoique le 
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carsâere de CeciJe , que je connoiffois par tant 
d’epreuves , me parût fupc'rieur à tant de foi- 
blcflès , je n’eus pas de peine à me perfuader 
t^u’un cœur aufTi plein de lentiments que le fien , 
echaufFd encore par les exemples de tendreiïc 
qu’elle avoir continuellement devant les yeux , 
pouvoir s’étre rendu aux (eduâions du Duc. Je 
raifonnois fur la foiblelîè ordinaire de fon fexe ; 
car , en attribuant à ma fille cette efpcce de cor- 
ruption , j’avois regret de changer quelque choie 
à l’opinion que j’avois toujours eue de fadélicatef- 
fc. Sans lui faire un crime de fon inclination , 
j’aurois fouhaitd qu’elle ne le fût point aveugle'e 
jiifqu’à ne découvrir que des vertus , dans un 
homme que je nel’aurois pas cru capable d’aimer , 
fi elle avoir ouvert les yeux fur la plus légère 
partie de fes défauts. Un emporté , un impru- 
dent , un préfomptueux , ne me paroilToit pas 
digne du cœur de Cecile. Et puis je trouvois 
qii’après avoir eu de fi juftes raifons de fe défier 
un peu de l’amour , c’etoit manquer de prudence 
que de s’être engagé légèrement. 

Une découverte de cette nature , que nous au- 
rions eu raifon de traiter d’importante , fi elle 
avoir été fondée fur des preuves plus certaines que 
de fimples foupçons , nous parut demander beau- 
coup de conduite & de ménagement. Je recom- 
j mandai à Fanny la vigilance qui convient à une 
mere •, & portant l’injuftice jufqu’à chercher tous 
les moyens d’arracher fon lècret à ma chcre fille , 
je renouvellai pliifieurs fois les efforts que j’avois 
déjà faits pour les tirer de fa bouche. Elle crut que ‘ 
ïncs quefttons regardoient encore Dom Thadeo. 
En confeflànt qu’il avoir changé de méthode, elle ' 
ajouta qu’elle ne fe lêntoit pas plus de penchant 
pour lu! , & que, fi j’aimois fon repos , elle me 
demandoiten grâce de la délivrer de fes importa- 
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nité?. Vous ferez fatisfaite , lui djs-je , fi je l’cfi- 
rime afièz pour avoir approuve les foins qu’il vous 
a rendus , ma rendrefîè pour vous y mettra d-es 
bornes loriqu’ils commencent à vous paroître fi 
fatigants. Mais vous flattez-vous de me déguifer ~ 
long-temps que vous avez une autre palfion au fend 
du ctEur ? Vous cfoyez-vous capable de me trom- 
per , ajoutai-je en la regardant tendrement; vous, 
Cecile, dont j’ai fi bien connu l’amc, dans le temps 
d’une erreur innocente , & fi chere encore , que je 
ne trains pas de la rappeller. Ah ! chere fille , re- 
pris-je avec la même ardeur , vous êtes faite pour 
l’amour. On n'eft pas dure qnand on cft née d’un 
perc Sz d’une mère- fi fenfibles. Puifiiez-vous de- 
voir toute la douceur de vos jours à une paffion 
fiige &: heureufe \ Mai.'- pourquoi fiiitcs-vous dif- 
ficuité de vous ouvrir à moi ? Je n’attends que le 
nom de votre amant pour employer tous mes 
foins à vous unir avec lui. 

' Elle baifa affeflueufementmes mains , & la ma- 
■ niere ardente dont elle les p'rcflbit avec fes levres, 
me faifoit connoître qu’il y avoit plus d’agitation 
dans fon cœur qu’elle n’en marquoit dans fon dif- 
cours ,\ 8c que je ne pouvois en déméler fur fon 
vifage. Mais , s’obfHnantà fe taire , elle me laiffà 
dans la même inquiétude où j'étoïs , c’eft-à-'dire , 
prefque certaine qu’elle étOit prcfTce de quelque 
trouble extraordinaire’, & fans aucune lumière 
pour en pénétrer, la caufe. Elle tient de vous , dis- 
je à fa mere , qui attendoit impatiemment le fuc- 
cès de cet entretien. Souvenez-vous combien de 
temps vous avez porté un fatal fccret qui vous- 
a brûlé le fein fans pouvoir vous arracher un feuî 
* cri , & dont vous n’avez pas meme conçu que la 
flamme fccommunioueroit tôt ou fard jiirqu’à moi. 
Fanny", alarmée cfFeéHvement de' ce ’ fouvenir , 
réfolut plus fortement- que jamais ^ fè faire jour 

dans 
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dans le cœur de fa fille. J'ajoutai que , perdant 
toui€ efpérancepour Dom Thadeo, je ne croyois 
pas que la bienieance nous permit de le retenir * 
plus long-temps avec nous. Elle fut du même avis, 

& je me chargeai de lui expliquer là-delliis nos 
fentimentï. 

n’étoit pas une entreprife où jepuflè me 
difpenfcr de quelques me'nagements. Je priai Dom 
l’hadeo de paflèr avec moi dans mon appartement ; 

& , redoublant les civilités avec lefquelles j’e'tois 
accoutumé de le traiter, je lui demandai , d’un ton 
fort ouvert, s’il commençoit à lë louer un peu 
de la coraplaifance de Cecile. Je voulois con- 
noîtro par fon propre aveu le degré de fes efpé- 
rances. Il me confefîà que l’amour ne lui avoir 
jamais «té moins favorable , & que , loin d’avoir 
gagné quelque ehofe à fuivre mes confeils , fon 
ulcnce & fes foins refpcéliieux n’avoient fërvi 
qu’à reculer fes progrès. Il étoit au point d’ex- 
pliquer fes fentiments , & , s’ils n’étoient pas écou- 
tés avec bonté , on fe faifoit violence du moins 
pour les entendre ; au lieu que le parti qu’il avoit 
pris de ne faire parler que fes yeux & fes foins, 
le réduifoit à douter fi l’on y faifoit la moindre 
attention , & lui ôtoit en même-temps la hardiefi 
fede renouveller un langage dont il craigroit qu’on 
ne pût s’ofFenfef. Il ajouta mille réflexions chagri- 
nes , qui marquoient ledéfefpoir de Ion cœur , & 
parmi.lefquelles je crus entrevoir Icsmouvements 
d'une violente jaloufie. 

J’attendois. quelque éclairclîTement , & je l’ex- 
citai par mes difcours h s’ouvrir davantage; mais, 
s’étant réduitàme demander par de nouvelles inf- 
tances macompaffion & mon fccours, je pris ce 
moment pour lui témoigner le regret que j’a- 
vois de fes peines , en lui déclarant que je n’ef- 
pérois plus moi-même de le voir rénlfir dans 
Tomt VIII. __ E 
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«ne entrcprifc'dont j’avois fouhakd le fuccès 
autant que lui. Ma fille étoit à vous , lui dis-je , 
fi vous aviez pu lui infpirer le moindre fenti- 
ment de tendrefle. Mais fon repos m’eft cher ; 
& , lorfqu’elle defirc abfolument de ne plus en- 
tendre parler d’amour , je ne puis me refufer à 
lès inftances. L’abfence , ajoutairje , aura bien- 
tôt fon effet ordinaire pour la guérilbn de votre 
cœur. 

Il comprit trop aifëment ma penfêe pour me 
demander d’autres explications. Je fus touché 
de la douleur qu’il me laiffa voir dans fes yeux. 
Les circonftances de fon départ ne me furent 
pas moins fenfibles. Il n’ajouta pas un feul mot 
qui regardât Cecile. Le cœur ferré , & la voix 
prefqu’étcinte , il me remercia en peu de mots 
des témoignages d’amitié qu’il avoit reçus dans 
ma maifon. Etant allé du même pas dans l’appar- 
tement de Fanny & dans celui des autres da- 
mes , 11 leur fit les remerciements & fes adieux , 
avec le même air de trifteffe. Je ne m’informai 
point s’il avoit vu Cecile; mais, ne doutant point 
que fa réfolution ne fût de fe retirer dès le mê- 
me jour , je lui envoyai quelques préfents qu’il 
accepta avec beaucoup de politeffe & de rccon- 
noiflânce. 

Loin de me défier du noir orage qui étoit prêt 
à fe former fur ma tête , je me crus heureux d’a- 
voir pu me dégager fi honnêtement d’une efpece 
de lien , que je craignois de ne pas trouver û 
facile à rompre. J’en parlai dans ce fens à mon 
époufe , & je féliéitai Cecile de fa liberté. C’é- 
toit une nouvelle fatisfadion pour moi , de les 
croire toutes deux contentes de la complaifance 
que j’avois eue pour leurs defirs. L’une obte- 
noit ce qui étoit , difoit-ellc , le plus conforme 
à fes indinations. L’autre étoit délivrée de l’uni- 
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flue fujet de peine dont j’avois pu lui arraches 
I aveu. Je regrettai fi peu ces deux changements, 
que je crus au contraire mon repos mieux ^ta- 
pli^qtie jamais , par la tranquillité des deux chers 
objets dont je le faifois dépendre. Il ne me ref» 
toit qu'à prendre un nouvel arrangement pour 
moi-même. Devant quelque chofe au Puplic , 
depuis que je me trouvois lié avec tant d’honnétes 
gens , je ne poiivois penfer à réformer fi brufque- 
ment ma table. Quoique je ne me fufiè jamais 
fenti une inclination bien ardente pour ce genre 
de plaifir , j’y avois pris alTez de goût pour m’i- 
maginer du moins , qu’en prenant r6c ou tard 1» 
parti d’y renoncer , ce feroit un facrifice que l’a- 
mour me feroit faire à Fanny : mais elle recon- 
noiflbit elle-même que la bienféance m’obligeoit 
à quelques égards pour mes amis. Ainfi , m*atta- 
chant à-peu-près au plan qu’elle m’avoit tracé , je 
me flattai que mon temps feroit fort lieureufèment 
employé , lorfque je le partagerois entre elle Sc 
les plaifirs dont je commençois'à me faire une 
habitude. 

Je n’ai jamais fi bien reconnu que dans cette 
occafion , combien nous devenons obfcurs & im- 
pénétrables à nous-mêmes , auifi-tôt que Pimagi- 
nation fe livre à de frivoles amuiêments , qui 
ôtent à Pcfprit le pouvoir de s’exercer par les 
réflexions. Je m’étois abandonné julqu’alors aux 
plaifirs, dans la feule vue que j’ai rapporté ; &, 
n’ayant rien de certain que mes motifs , j’avois 
peu examiné la nature d’une multitude d’occu- 
pations légères , dont l’exemple d’autrui & ma 
propre expérience me faifoient juger tous les 
jours que j’avois en effet de la douceur à re- 
cueillir. Le goût de Fanny ne décidoit point 
abfolument de leur force, l’ai fait remarquer 
mille fois que foft caraâere la portoit à la la^ 
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lüncojie , & !c penchant qu-’elle pouvoit avoir 
pour une autre forte d’amufémcnt , n’empéchoit 
pas que ceux dont je lui avois fait faire l’efTai , ne. 
fufTcnt.capables de Satisfaire uncaraélere plus vif. 
Il cft vrai que pour -moi , qui ne, me propofois 
point d’autre bonheur que le ficn , tout ce qui n’e- 
toit pas propre à lui plaire ne pouvoit jamais faire 
une forte imprefTiqn fur mon cœur. Mais auffi 
long-tem ps ne'anmoins que je pouvojs trouver quel- 
que agre'raent dans ce qui n’etoit point contraire à 
cette vue dominante, pourquoi me ferois-jerefufé 
un plaifir qui pouvoit fe concilier avec tous les de- 
voirs de ma tendreflè ? 

. C’eft ainfi que, faute de re'flexion fur les vérita- 
bles mouvements de mon cœur , j’avois pris la far 
tisfaftion que j’avois quelquefois trouvée à table , 
(c dans la diflipation de mes autres amufements, 
pour un goût que j’attribuois à mon caraélere , 
& que je les croyois capables de fatisfaire par 
leur nature. La nouvelle expérience que j’en fis. , 
ne tarda guere 'à me détromper. Je .ne fus pas 
plutôt à table , avec la penfée que je ne devois 

f iliis y avoir Fanny dcCecile, que la langueur & 
,’ennui prirent la place de l’enjouement que j’y 
avois toujours porté. Leur abfence n’étoit aupara- 
vant qu’un mal palfager , que je fupportois par la 
certitude de le voir finir. Mais la converîation, 
la plus vive , & tous les rafinements de la. bonne 
chere , me devinrent un fupplice lorfque je fus al^ 
furé que je ne les partageois plus avec elle. Ge ne 
fut pas néanmoins tout-d’un-eoup que je reconnus 
ce changement. Je m’efforçai meme affèz long- 
temps de furmonter une pefanteur qui ne m’étois 
pas ordinaire , & que je crus pouvoir attribuer 
d’abord à quelque altération de fanté. Elle n’étoit 
que dans le fond de mon cœur.ij'doqt le trouble 
ie.communiquoit à mon efpriti £piin , continuant 
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de reconnoître qu’elle me pourfiiivoit de même 
dans toutes les parties de diifipation où je melaif- 
fois encore entraîner par mes amis , j’ouvris les 
yeux fur la caufe dé cette incommode agitation. 
Plaifirs frivoles ! amufcments fahsforcé,m’e'criai-jfc 
un jour, en portant de plus près mes re'flexions fut 
moi-même ! vous n’êtes pas faits pour remplir mon 
eœur. Jefens quel eft le feul bien qui puilfe m’atta- 
cher fans dégoût, & je me fais un tort cruel d’en 
troubler la jouilfance par de fi miférables diverfions. 

En m’arrêtant encore à cette lêule idée,j’au- 
rois abandonné , fans balancer , toutes les fociétés 
'OÙ le feul goût de l’amufement m’avoit engagé , 

■ fl la crainte de m’expofer à quelque raillerie ,' par 
un changement trop brufque , n’eût toujours été 
alTèz.forte pour me retenir. J’étois d’ailleurs à la 
veille du divertiffement que j’avois fait préparera 
Saint-Cloud ; le fentiment de Fanny même étoit 
,que je ne pouvois rompre une partie annoncée 
depuis fi long-temps. Mais jelui fis l’aveu de mes 
nouvelles difpofitions , ou plutôt , en examinant 
avec elle ce qui s’étoit toujours palfé dans mon 
cœur , je lui confeffai que j’avois été trompé par 
de fiiudés efpérances; je lui confe'Tâi que tous les 
plaifirs dont je m’étois fait une fi douce idée , ne 
me paroifibient plus qu’une hontcufe illufion. Elle 
reçut ce difcours avec une joie modefte, qui n’ex- 
pnmoit pas toute la fatisfiélion qu’elle en refièn- 
. toit. Mais , après m’avoir regardé un moment , 
comme pour attendre fi je n’avois rien à lui dire 
de plus : j’ai prévu , reprit-elle , que vous porte- 
riez tôt ou tard ce jugement de vos projets de vie 
heureufe. On n’enfendroit pas tant de plaintes' 
fur la mifere de notre condition , fi des biens qui 
dépendent de la fortune , & que tout le mon- 
de peut fe procurer avec un peu de bonheur & 
^d'induftrie,étoicnt capables-dc faire régner dans 
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le cœur une véritable pajx. Ils méritent pourtant 
le nom qu’on leur donne , puifque leur privation 
eft accompagnée de niillé autres Ibrtes ae peines. 
Mais favez-vous , ajouta-t-elle , en iqnoi- je m’i- 
magine aue l’erreur confifte ? C’eft précifément 
dans les deux excès dont il femble que vous ne re- 
connoilTez l’un que pour vouloir déjà vous précipi- 
ter dans l’autre. Se faire un objet unique des biens 
lènfibles , ou les croire fi méprifables qu’il n’y ait 
rien à fe promettre d’eux pour la douceur de la 
vie, je crois que c’eft ignorer également leur 
nature & le^ôtre. 

Cette réflexion fut interrompue par une vifite 
importante , qui ne nous permit point de conti- 
nuer notre entretien ; mais elle demeura gravée 
dans ma mémoire. Je connoiffois le caraâere ju- 
dicieux de Fanny , & j’avois trouvé dans fon dis- 
cours une vraifemblance dont j’étois frappé. Les 
aveux que j’ai faits dans vingt endroits ae cette 
hiftoire , doivent avoir accoutumé mes leélcurs 
à l’humble opinion que j’avois de moi-même. Un 
oégoût înuirmontabic pour mes anciens principes 
m’ôtoit jiifqu’à la penice de les rappcller pour en 
lâire ufage ; & , me défiant de tout ce qui m’étoit 
fuggéré par ma raifon , il ne me reftoit guère 
d’autres réglés de conduite que le fentiment. Je 
n’exagere point ,fi j’ajoute que, dans la facilité 
avec laquelle j’avois prêté l’oreille au matérialif. 
jnc , il étoit entré moins de lumière & de convic- 
tion , que d’envie d’humiüer mon amc en la ra- 
taiflant au plus vil état dont j’euflè idée , & de 
tirer une forte de vengeance des mauvais offices 
qu’elle m’avoit rendus. Mon cœur étoit heureux 

1 >ar l’amour , j’avois comme renoncé à l’étrc par 
a fagefle , & je commençois à la redouter au 
contraire comme l’ennemie de mon bonheur. Ce- 
{leadant la malheureufe expérience que je venois 
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de faire des plàîfirs, le fouvenir même de ma foi- 
blefiè , dans une pccafion que je ne me rappellois 
pas fans honte , & qui me faifoit éviter jufqa’au 
nom de la Comédienne Efpagnole ; enfin , des 
(èmences d’inquiétudes, qui me Jaiflbient dans l’ef- 
prit un vuide déjà commencé par la réfolution oii 
j’étois d’abandonner mes frivoles occupations , 
me firent recevoir avidement de la bouche de 
Fanny le nouveau plan de conduite qu’elle fcm- 
bloit me tracer. 

Mais en concevant que ce qui ne me paroiflbit 
peut-être ennuyeux que par fa continuité , pou- 
voit devenir plus agréable lorfqu’il fcroit pris avec 
quelque mélange , il me reftoit à éhercher un 
fond d’occupations moins badines pour remplir 
les intervalles. Ce foin, dont je m’occupai quel» 
que-temps , m’entraîna malgré moi dans une ré- 
flexion fortamcre fur le malheur de la condition^ 
humaine , qui n’offi'e prefque rien dont on puiflq 
le faire une reflburce aflurée contre l’ennui. L’a| 
raour même , dont je faifois mon fuprême bon-| 
heur , me lailToit cent moments qui demandoieat 
d’être autrement remplis. Je ne pouvois être fans 
ceflè avec mon époufe , fans m’expofer peut- 
être au danger de la fatiguer par mes carcTes mê- 
mes , ou du moins fans me couvrir du ridicule 
que le monde attache aux cmnrelîcments excef- 
fifs d’un mari. Ce ne fut qu’après une longue mé- 
ditation , que je me déterminai enfin pour un 
parti qui ne paroilTbit pas demander tant de re- 
cherches , mais que je donne néanmoins , après 
mon expérience , pour le feul dont il y ait quel- 
que fatisfaêiion Iblide à efpérer dans l’ordre na- 
turel , pour un homme capable de réflexion & de 
fentiment. 

Après m’être convaincu plus fortement que ja- 
mais >par une courtcrevuc du paflé.que la vérité 
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& la fageflè philofophiijue font des chimères 
. de rirrTàgiftâtion , je me figurai que Tétude de la 
l nature ayant du moins un objet réel & fenfible , 
j elle pouvoir attacher refprit avec d’autant plus 
* de latisfaâion , qu’elle roule fur les objets qui 
î nous environnent ; fans compter que les erreurs 
5 où elle peut conduire ne font jamais aflèz impor- 
I tantes pour altérer notre tranquillité ni celle d’au- 
\ trui. Dans cette idée , je penfai à recueillir tout 
1 ce qui avoit été compofé de plus efcimable fur 
I cette matière , & j’y compris avec ce qui porte 
le nom de Phyfique , cette multitude de fciences 
qui font renfermées (bus ceUiidesMathématiques. 
Loin de m’effrayer à l’entrée d’une carrière fi 
vafte , fon étendue même fut une ^urre raifonde 
m’y engager , parce qu’elle me découvroit une 
efpace où je ne devois pas craindre de rencontrer 
trop tôt des bornes. Je ne me propôfai point 
d’autre objet pour l’cfprit ; & , fi je ne donnai 
point d’exclulion abfolue au relte des fciences & 
des arts , ma réfolution fut de ne les admettre 

3 u’â la même condition que les plaifirs , c’eft-à- 
tre , par intervalles , & comme de fimples dé- 
lafTcments. 

Je n’avois rien à defirer pour le cœur , auffi 
long-temps que l’amour y régneroit avec le même 
empire. Cependant , je conçus, par la fatisfaêiion 
que Fanny & Cecile prênoient à faire du bien , 
que c’étoit une douceur innocente à laquelle je 
pouvois encore prétendre. Mon propre penchant 
m’en faifoit déjà former cette idée , & je n’eus 
d’embarras qu’à chercher par quelles lumières je 
devois régler mes bienfaits. Mes premiers mou- 
vements me firent penfer au mérite négligé, & à 
la vertu maltraitée par la fortune. J’avois obfer- 
vé toute ma vie , avec quel étrange caprice la 
nature difiribue fes faveurst U femble qu’elle 
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■affëfte'de les répandrè parmi les indigents, com- 
■•mefi, ne fongeant qu’à propre gloire, elle affèc- 
.toit de montrer que fon pouvoir eft indépendant 
•des riche ‘lès; & la fortune qui en a mérité le ti- 
tre d'aveugle , ne s’empreflè gucre de réparer les 
injuftices de la nature. Il me parut beau de don- 
ner quelques exemples d’un meilleur ordre ,"en 
chojfinànt à Paris ou à Londres quelques infor- 
tunés d’un mérite éclatant, pour les mettre dans 
l’abondance. Je n’excluois pas néanmoins de mes 
•libéralités les malheureux fans mérite , parce que 
leur mifere eft d’autant plus à plaindre , qu’ils 
n’ont que les motifs de l’humanité qui plaident en 
leur faveur.* Les offices de la civilité & de l’amr- 
tié dévoient appartenir aulTi à ce profet , comme 
dépendants des mêmes principes. Enfin , c’eft fur 
ces fondements que mon nouveau fyftêmc fut éta- 
■bli, & je meperfuadai ,cn l’approfondiftantd’avarr- 
ce , que c’étoit le feul qui convînt à mes inclina- 
tions. Il me parut vraifemblable que les fpeâa- 
clesyles aftèmblées & les plaifirs même de la ta- 
ble , ceffieroient de me paroître ennuyeux , lorf- 
que je les ferois fervir quelquefois d’intermedes 
à des occupations fi férieufes. Fanny , qui n’avoit 
d’élbi^nemént que pour les excès, fut la premiè- 
re à louhaiter que les fpedaclcs fuflênt exceptés , 
de cette reformation. Elle me promit de m’y ac- 
comoagner fouvent; & , quand je me retranchois 
d’ailleurs les feftins prolongés , Sc les^ aftembléès 
tumultueufes, je ne renonçois ni au commerce 
d’un certain nombre d’amis d’élite , ni aux agré- 
ments d’une table bien fervie , où je voulois tou- 
jours-être en étàt de recevoir quelques honnêtes 
gens avec ma famille. 

La fête que j’avois préparée fiit un prétexte fi 
naturel pour commencer ce nouvel ordre de vie > 
^ mon changement ne fut point remarqué-dn 

E S 



Digitized by Google 




9© H I s T O r * 1 

f mblic riine interruption de quelques Jours dans 
’ufage où jVtois de recevoir toutes les perfonncs 
de quelque nom qui fe prëfentoient à ma table^. 
me rendoient la liberté de les finir làns éclat.. Et la 
feule magnificence avec laquelle Je traitai mes 
amis à Saint-Cloud fuffifoit pour arrêter les bruits 
fâcheux qui naiflènt toujours à l’occafion d’un 
changement tel quq> je le méditois. Le bon goût 
relevoit la rkhefle & la profufion: dans toutes les 
circonfiancesdema Fête. On me dH'penfera d’une 
defeription qui ne feroit honneur qu’à dei:i Fran- 
çois à qui j’en avois abandonné la conduite. Les 
^énements qui prirent naiflfance dans ce grand 
Jour ^ fè faififlènt déjà dé mon imagination y & 
m’obligent à des éclàirciflèments qui demandent 
foutes les forces de mon efprit & de ma plume.. 

Favois négligé de fuivre les aventures de Dona 
Cortona; &,nerappcllantfün idée qu’avec confo- 
£on , J’aurois prié ceux qui m’euflent parlé d’el- 
k y de choifir une autre matière d’entrctien.< 
Dom Thadeo ^fans avoir pénétré les raifons qur 
m’avoient conduit chez el’e y & qui m’en avoienr 
fcit fortir avec les diftraflions dont il s’étoitapper-^ 
çu, n’avoit pas moin.» jugé que j’avois eu quel^ 
que vue extraordinaire dans ma vifite^& la ré- 
, ponfe que j’avoîs faite h fes plaintes , ne lui avoir 
pas ôte cette penféc. Il s’étoit efforcé d'obtenir 
d’autres lumières de l’Espagnole ; mMs, plus arti- 
ficieufe qre lui ^elle avott tiré avantage dé fa cu- 
riofité pour le faire expliquer lùi-méme for Tinté- 
ficur dè ma famille^ & par degrés elle Tavoit en- 
gagé dans un détail q'_i'relui avolt laiflé rièn igno- 
rer. Peut-être remit-elle là-defTus à prendre fès- 
réfülutions en Angleterre.. H lui: fuffifoit d’avoir 
appris que j’y avx)i.s dè.^ biens confidérables , dbnt 
Jîabandonnois lé foi^ & Tufage a M. dé L*** , &: 
qu’oA étoit perfuadé dans ma famille que le. Doc 
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de Montmouth étoit palTionné pour Fanny. Dans 
h paffion où elle ëroit de fe venger, non-fcule- 
-inent de mon époufc , mais de moi-même , dont 
elle n’avoit pu prendre le filence & la froideur après 
les avances qu’elle m’avoit faites , que pour un 
mépris plus piquant encore que celui de Fanny 
dlé'crutque ces connoiflànces feroient plus utiles 
à fon refTentiraent que tous les avantages qu’elle 

Ç ou voit tirer à Paris de l’ingénuité de Dont 
’hadeo^ 

En quittant la France , fous le prétexte qu’elIt 
avoit d’abord apporté, elle avoit eu foin de lui 
faire demander par fon Amant une Lettre de: 
recommandation pour de L***. Dom Tha- 
deo n’avoit pu refulcr ce fervice à fon ancieit 
ami , &, n’ayant plus la hàrdiefle de m’en par- 
ler, il s’étoit flatté d’être allez connu de M» de 
pour en obtenir quelque chofe fur fes feu- 
les inftances.Eh effet, M. & Madame de L***^,, 
qui favoient avec quelle confidération je l’avois 
reçu chez moi, & qui n’ignoroient pas que je l’y 
rctenois encore eurent pour fa priere autant 
d’égard qu’ils en âuroient eu pour Ik mienne ;; 
Dona Cortona fc fit un nouveau mérite auprès 
d’eux du deffein où e’ie étoit dé vivre en An- 
gleterre , & d’v embrafler peut-être la Religion, 
proreftante. Elle s’infinua dans leur confiance, 
yufqu’à fe rendre nécelfairc à Madame 4e 
qui fut charmée de s’ttre fait une amie fi agréa- 
ble dans un pays où elle étoit encore fans nabl- 
tudei- 

Il n’en coûta pas davantage â cette adi-oîte; 
créature , pour fe ménager la faveur du Duc de 
Montmouth & celle même de là Duchefîe 
dTorck. Avec les liimieres qu’elle avoit reçues de 
Dom Thadco’jil lui fut aifé de feindre des liaîfon^ 
& des correfpondances qui la. firent paffer poiui' 

E 6 ' * 
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une des meilleures amies de Milord Clarendon 
& des miennes. J’ignore quelles avoient été fes 
premières vues ; mais tant de circonftances fa- 
vorables la mettant en état d’en former à fon gré, 
elle commença par le Duc de Montmoiith, dont 
elle empoifonnoit l’efprit de mille cbimcres. Sans 
affedler pour moi d’autres fentiments que ceux 
de l’amitié, elle trouva le moyen, par des mé- 
nagements qui ne paroifToienr pas les blelTer, de 
faire connoître au Duc que je l’eftimois peu ; &, 
mettant dans ma bouche ce qu’elle avoit en- 
tendu dire à Dom Thadeo de fon caraflere-, 
elle irrita jufqu’à l’excès l’ancienne prévention où 
j’ai fait remarquer qu’iî étoit déjà contre moi. 

Auffi n’étoit-ce pas la qualité de mon amie 
«jui avoit ouvert h Dona Cortona un accès fi 
ïibre auprès de lui , mais une paffion qui étoit . 
plus vive que jamais dans fon cœur, lui fit faifîr 
avidement l’occafion d’apprendre quelques nou- 
velles de ce qu’il aimoit. S’il ne fit pas d’abord 
l’ouverture de Tes fentiments , il s’informa de tout 
ce qui regardoit ma famille , avec une ardeur 

S ue l’indifférence n’infpire point à une perfonne 
e fon rang , & qui ne pouvoir être un langage 
obfcur pour l’haoile Efpagnole. Elle fe crut fi 
certaine de ce qu’é'le avoir appris de fon amour, 
9ue, dans rcfoérance d’en tirer un nouveau de- 

f ré de-*confidération , elle fe bazarda d’avance 
prendre le ton d’intime amie de mon époulc, 
êc s’expliquant de l’air d’une confidente , qui 
diïïimule une partie de fes lumières pour cacher 
des choies trop flatteufes à un amant , elle s’ef- 
força de faire entendre au Duc qu'il avoit au- 
tant de raifons d’aimer Fannv , qu’il en avoit 
de me h.ïr. Cette affèêlation de confidence pro- 
duifit même un embarras dont elle aüroit eu 
peine à fe retirer avec un homme moins rempli 
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de ce qui l’occupoit. Q .oi ! lui dit-il, Madame 
Cléveland eft donc perli'ade'e que je r4.ime î 
Hélas! elle mériteroit bien mon cœur, s’il n’croit 
à fà fille. Soit indifcrétion dans “fe^DLC , foie 
delTèin volontaire de fortir d’une contrainte qui 
commençoit à lui pefer , il fit ainfi l’aveu de Tes 
véritable^ fentiment> ; & la Cortona qui comprit 
par ces deux mots le fond du myftere , fe re- 
mit alTez habilement pour en tirer le même parti 
qm de fes premières fuppofitions. Loin de le 
rwafler fur les fentiments qu’elle avoit eu l’au- 
dace d’attribuer à Fanny , elle continua de les 
repréfenter comme une paflion formée , dont 
elle avoit connu tous les progrès par les confi- 
dences de mon epoufe; & les réponfes du Duc 
ayant facilité réclaircillcmcnt qu’elle vouloit fe 
procurer par cette rufe , elle changea de projet 
tout-d’un-coup. Si les chagrins qu’elle s’étoit 
propofé de me caufer , en contribuant à la fé- 
dudinn de mon époulè, euffent été plus flatteur* 
pour fa haine parce qu’elle me les auroit crus 
plus fenfiblcs , elle efpéra que le malheur de 
ma fille ne me coûteroit guere moins de lar- 
mes, & fa cruauté ne la fit plus penfer qu’à réuf- 
fir de ce côté-là. Elle flatta la paflion du Duc, 
applaudiflantàfon choix; &, lui parlant du fuc- 
cès de fes defirs comme d’une choie qui foiif- 
froit peu d’obftacles , elle l’engagea à s’expli- 
quer plus ouvertement fur fes delfeins. Il lui 
confefla qu’il adoroit Cecile , & que cette paflion 
troubloit Ibn repos. Mais il étoit partagé entre 
ce qu’il devoit à fon rang , & le refped dont 
il ne pouvoir fe défendre pour une fille qui pof- 
fédoit autant de vertus que de charmes.. L’un 
ne lui permettoit pas de penfer à faire fon épr ufe 
de la fille d’un proferit , qui n’étoit d’ailleurs 
que le fils naturel de rufurpateur ; l’autre fouf- 
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iroit encore moins ou’il entreprît de fubornerpar 
des voies bafïès la plus parfaite & la plus aimabte 
fille qu’il eût connue dans tout le coüts de fa vie» 
C’^toit cette incertitude , autant que la difficulté 
de faire connoître fès fentiments à Cécile ^ qui lut 
avoit fait prendre le parti de feindre de l’amour 
pour fa mcrc» II avoit cfpéFë qu’en fe procurant le 
plaifir de la voir librement fous ce voile ^ il trou-* 
veroit le moyen de s’ouvrir h elle, & peut-être tôt 
©U tard celui de concilier Ibn honneur avec fes i‘ 



‘M 



fin. Mais les précautions qu’on avoir prHes pê 
la dérober à fes veux , & Tordre qu’il avoit eu de- 
retourner en Angleterre, l’avoient tellement éloi-* 
gné dé fes e^pérances,.qu’il avoit vécu malheu- 
çeux depuis fon départ de Paris , fans favoir 
quelle feroit la fin de tant de tourments» 11 fe 
propofoit néanmoins de repaffer inceffamment en 
France avec ledefTèin d’abandonner fon entreprife' 
au fort & de prendre les réfolutions fuivant les. 
événements. 

II en falloir bien moins à une femme telle que I» 
Corrona pour former un plan qui répondît! toutes 
fes vues ; ce mélange incertain dé vertu & dé foi* 
ble'’e , qui paroi'Ibit à découvert dans le difeours 
du Duc, ne la menaçoit pas d’une forte réfiftance 
à fes confeils. Auffi furent-ils peu déguifés» El* 
k s’efforça d’ i-gmenter , par diverfes raifons , la 
dé'Iicateffe cu’il marquoit fur une alliance difpro- 
portionrée à fon rang, &, levant au contraire tous 
les fcrupules qui Tarrétoient dé l’autre côté, elle 
fui repréfenta que l’honneur d’être aimée d’un- 
bomme de fa forte , joint H tous les bienfaits 
qu’il pouvoir répandre fur une fille dont il ft* 
r®it fa maîtreffejétoit une compenfation fuffifàn* 
te pour Tes charmes de Cecile & même pour fa 
▼ertu îque le meilleur fruit d’ail’eurs oue fbn fexc; 
tôt! tirer de toutes fes perfcâiQn9^étoitdê.s’eir 
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lire aiirâRt de moyens pour parvenir à une vie 
eurcufè , & qu’ayant le pouvoir de fa're le bon- 
leur de Cécile en miîfe manières , il ne lui devroit 
ien lorfqu’il auroit payé d’un tel prix le don de 
bn coeur & de fa perfonne. 

Ces horribles infpirations ne furent reçues que 
trop avidement. Le feuî embarras qui parût ref- 
ter au Duc, regardoit les difficultés d’une entre- 
prife- éloignée , & pour laquelle il ne voyoit en— 
cote nulle ouverture. Mais c’étoit le triomphe 
de fa nouvelle confidente , qui ne tarda point 
à lui propofer les moyens , après lui avoir fait 

f oùter fl heureufèment la fin. Et , pour donner 
fes motifs un air d’intérêt , fans lequel il lui 
auroit été difficile de les déguifer, elle mit le 
fuccès de fon intrigue à prix, en exigeant pour 
récompenfe de Ibn zélé, quelqu 'emploi qui pût 
la faire vivre à Londres avec fon amant , qu’elle 
failbit paflèr pour fon mari. Le marché ai’ant 
été fccilé de la parqle du Duc , elle fe chargea, 
dle-méme de rendre, dans l’efpace de trois mois,, 
ma fille en Angleterre , & elle prit fur elle tous les 
rifques de l’événement. Cette téméraire confian- 
ce ne lé raffiura pas néanmoins fufqu’à lui faire 
perdre fi long-temps de we une expédition qui- 
lui paroidbit dangereufe. Il réfolht dé là fuivre' 
en France ,foit pour fe rendre témoin feulement 
dé fes démarches ,.foit pour les féconder. Avant 
que dé repa^Tèr la mer , l’efprit artificieux de cet- 
te miférable Efpngnole lui fit imaginer deux autres 
moyens dé faciliter fes delTeins. S’étant ouvert 
avec le même fuccès une entrée fort libre chei- 
la Ducheflè d’Yorck , elle eut l’adre'Te d'e tirer- 
d’elîe une Lettre pour Milord' Clarendon , ou 
cette fille fi précieufè à fon perc , Si fi fùre d’en 
obtenir tout ce qu’elle pouvoir lui demander , le. 
fciott d’accorder fon amitié Sc fa pcoteâion à célk. 
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qui s’étoit chargée de la lui remettre. D’un autre 
côté, abufant ocs droits le'? plus faihts de la fa- 
miliarité & de la confiance, Dana Cortona décou- 
vrit le lieu où M. & madame de tenoient ren- 



fermé l’aâe important par lequel Milord Terwill 
avoit reconnu, entre les mains de feu Madame, 



3 u’il n’avoit été que le dépofitaire de la fuccelïîan 
e Milord Axminfter, & qu’il en écoit comptable 
à mes enfants. Cet ami fidele étoit mort depuis 
Quelques mois. J’avois confie fon écrit à Monfieur 
ae *** comme une pièce néceffaire pour entrer 
en pofleffion de nos biens. L’infâme Courtifane 
s’imagina oue le moindre fruit qu’elle devoit fe 
promettre de ce vol , étoit de me tenir dans fa dé- 



pendance, par les ménagements auxquels ie ferois 
forcé pour tirer de fes mains unepiece fieflentiellc 
à ma famille ; & , munie de tant d’armes pour en- 
treprendre l’ouvrage de ma ruine, elle monta fiir 



un vai'^éau que le Ciel devait abyracr en fortant 
du Port. 



Elle favoit peu la Langue Françoife, & c’eft 
une autre de fes perfidies d’avoir fu pouffer fa 
malignité fi loin dans un Royaume étranger , où 
elle étoit fans habitude & fans proteéiion. Mais 
de quoi la vengeance n’eft-elle pas capable’ dans 
le cœur d’une Efpagnole .fans vertu ? Elle étoft 
foutenue fans . doute par les riebeffes du Duc de 
Montmouth , qui la mirent en état de payer li- 
béralement les Miniffres de fes deffèins. Le pre- 
mier qu’elle s’affbcia , fut un Domeftique qui 
m’avoit fervi , & dont j’avois foupçonné la fidé- 
Kté dans plus d’une épreuve. Ce malheureux , 
peut-être le feul homme du monde qui fût capa- 
ble avec elle de nuire volontairement à Gecile,Iui 
promit toutes fortes de fervices, & les fit bien 
acheter. U avoit confervé quelques Jiaifons avec 
«es autres Domeffiques ^ & l’on n’étoit pas foiy 
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pris de le voir quelquefois à ma porte* Perfonne 
ne pouvoir mieux informer Dona Cortona de ce 
qui.fe padbitdans ma maifon. Elle apprit de lui 
que je faifois les préparatifs d’une fête qui de- 
voir être célc'brêe a S. Cloud. Ees circonftances , 
telles qu’on les annoncoit déjà, lui parurent pro- 
pres à l’exécution de quelque partie de fon def- 
fein. Mais , n’ayant point négligé dans l’inter- 
valle, d’afl'urer fes démarches par d’autres infor- 
mations, elle fut encore que l’inclination bienfai- 
fante de ma fille la portoit fouvent à fecourir 
les miférables , & qu’elle prenoit plaifir à les re- 
cevoir & à les entendre , pour juger elle-même 
de la grandeur de leurs befoins, & de la nature 
de leurs peines : quels projets ne forma-t-elle pas 
fur ces deux fondements ? Elle écrivit d’abord au 
Duc de Montmouth , que , dans le deflèin où il 
étoit de faire le voyage de Paris , il devoir s'y 
rendre avant la célébration de ma fête. Les efpe- 
rances qu’elle lui faifoit concevoir de cet inci- 
dent , le déterminèrent aufTi-tôt à partir. Il fè 
mit en chemin avec fi peu de fuite & tant de fe- 
cret , qu’il lui fut aifé de faire palTer fon abfence 
pour une partie de promenade dans fes terres. 
Mais, en attendant fon arrivée, Dona Cortona 
eut la hardieffe de faire le voyage de Rouen , & 
de fe prélènter au Comte de Clarendon , avec la 
recommandation de la DuchelTè d’Yorck. Elle 
en fut reçue fi humainement, que, prenant occa- 
fion de fa bonté , pour lui faire cent faullès confi- 
dences, elle obtint de lui, fous prétexte de quel- 
ques affaires qui l’appelloient à Paris, deux Let- 
tres, l’une pour Fanny, & l’autre pour Cccile, 
par lefquelles il leur recommandoit affeélueufe- 
ment cette infâme, comme une perfonne de mé- 
rite , qui lui étoit adreffée par fa fille. 

. Elle fc hâta de revenir à Paris , avec ces deux 
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f arants du favorable accueil qu’elle devoit atten- 
re de Cecile ; le fpâfant prrffenter à elle fous 
un dëguifcment qui ne m’auroit pas permis à moi- 
même de me remettre fon vifage , elle lui offrit la 
lettre du Comte , qu’elle la pria d’abord de lire 
pour lui infpirer de la confiance au difcours 
qu’elle avoit médité. Lorfqu’elle la vit prête à l’é- 
couter , elle ne lui cacha point qu’elle etoit char- 
gée d’une fécondé lettre pour Fanny ; mais , 
quoique le devoir l’obligeât , continua -t -elle , 
avec quelques larmes alrcâées , de fe préfenter à 
la mere avant que de fe procurer un entretien 
avec la fille , la confufion qui e(t inféparable de 
l’infortune , lui avoit fait prendre le parti qui 
coùtoit Je moins à fa timidité. E^îe avoit connu , 
par divers éloges , la douceur & la générofité de 
Cécile. Elle cfpéroit même, en lui ouvrant fon 
cœur, que ces trilles aventures demeureroient 
enfermées dans fon fein ; & , n’attend int que 
d’elle le fecours qu’elle avoit befoin pour paroître 
avec un air de bienféance aux yeux de mon 
époufe, elle fe flattoit que la confide'ration de la 
Duchelîe d’York & du Comte de Cl«rerdon, lui 
feroit obtenir ce qu’une malheureufe étrangère 
ne pouvoir mériter autrement. 

Comme elle s’étoit couverte en effet d’un habit 
fort vil , & que la lettre du Comte , jointe à l’air 
compofé dont elle favoit fe parer aifément , ne 
lailfoit aucun doute à Cecile de la fincérité de fes 
larmes , à peine eut-elle fini Ibn difcours , que 
cette tendre fille s’efforça de la confolcr par fes 
careffès ; & , ne ménageant rien dans une occa- 
fion oh le feul nom du Comte étoit un motif 
de générofité , elle la pria de recevoir fa bour« 
fe , qui contenoit environ cent piftoles. Ce pré- 
fent rut accepté avec des tranlports de recon- 
poilfance, I.a perfide feignit qu’il ne lui relloit 
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^lus d’inquiétude que pour le fecrct ; & , la con- 
jurant d’avoir cet égard pour fa confufion , elle 
lui promit de n’être pas deux jours fans pa- 
roitre avec plus de décence aux yeux de mon 
époufe. 

Il s’en pafla plulieurs , pendant lefqnels Cé- 
cile fut fort fidelle au fecret qu’elle avoit promis. 
Il lui paroiflbit étrange , néanmoins , que Cette 
inconnue tardât fi long-temps à préfenter la let- 
tre du Comte à la mere , lorfqu’elle reçut d’elle 
une lettre qui contenoit de nouvelles plaintes 
de la fortune , avec la relation d’une incommo- 
dité dangereufe qui lui étoit furvenuè le même 
jour qu’wle étoit venue à ma maifon. Elle conju- 
roit Cecile , en finiffant,de mettre le comble à fes 
bienfaits , par une vifite d’un moment. Croyant 
toucher à fa derniere heure , elle avoit des fecrcts 
d’importance à laifler après elle, & c’étoit encore 
dans le fein de fa bienfaiârice qu’elle vouloir les 
dépofer. 

Cecile ne cnit pas qu’une propofition de cette 
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ce qu’elle nous avoit eaché avec tant de foin. Elle 
la communiqua à fa mere , en donnant à la pre- 
mière partie de cette aventure , un tour qui ne 
blelToit point l’engagement où elle s’éroit mife 
d’être fccrete. Fanny ne lui permit point de s’ex- 
pofer aux dangers d’une vifite qui lui parut ful^ 
peéle; mais, craignant aufli d’avoir à fc repro- 
cher quelque dureté pour une femme malheureu- 
fe, elle prit le parti de diéler une réponfe à fa fille, 
par laquelle elle lui faifoit marquer à fon incon- 
nue que , dans la dépendance où elle étoit d’un 
pere & d’une mere, elle ne pouvoir la voir chez 
elle, fi elle ne lui permettoit d’y aller avec quel- 
que fuite. Cependant elle accompagna cetre let- 
tre de plufieurs préfents auxquels Fanny joignit 
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les fiens. Le Mellàgcr, qui étoit venu avec la let- 
tre , & qui avoir été chargé de la réponfe , re- 
vint une heure après , avec un billet fort court , 
mais conçu dans les termes les plus naturels d’une 
vive reconnoifTance , par lequel on remercioit 
Cecile de fon excclTivc bonté , & l’on refufoit fa 
vifite aux conditions qu’elle propofoit. 

Le filence qu’elle continua de garder fur les 
premières circonftances de cette aventure, nous 
empêcha de juger les autres alTez importantes 
pour mériter d’étre approfondies. Cependant il 
etoit déjà queftion de Ion efilevenient, qui n’au- 
roit pu manquer d’étre exécuté avec une facilité 
extreme, dans la vifite fecrete à laquelle on avoit 
elpéré de l’engager. Le Duc de Montmouth étoit 
arrivé à Paris. Dans l’impatience de fatisfaire 
fes defirs , il avoit concerté cette noire trahifon 
avec la Cortona. Le premier but de cette mifé- 
rable , en liant confiance avec ma fille , n’avoit 
été que de jetter les fondements d’une autre en- 
treprife , qu’elle réfervoit pour la fête de Saint- 
Cloud. Comme le jour en «pprochoit, elle con- 
fola le Duc par l’efpérance de réufiir mieux dans 
robfcurité d’une nuit tumultueufe , qui lui laif- 
feroit , avec la me'me certitude de fuccès , le 
choix de l’adrefiè ou de la violence. 

Quand je me rappelle les circonftances de cette 
-nuit , & l’étrange révolution qui le fit dès-lors 
dans mes idées & dans mes fentiments, j’admire 
que ces événements imprévus, qui viennent trou- 
bler fi fouvent les prolpérités les mieux établies , 
& qui laiflênt nécefi’airement tant d’inquiétude & 
d’amertume après eux , ne fuffilènt pas pour ou- 
vrir les yeux d’un homme fenfé , fur la vanité 
de tout ce qu’on honore du nom de repos Sc de 
bonheur. Quoi ! nous appelions tranquille & 
heureufe une vie . qui elt dépendante à tous rao- 
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:s des paiïions déréglées d’autrui , & l’on 
dra la moindre confiance dans un calme 
ipcur, oïl l’on ne feroic jamais fans crainte, 
>n en connoL^foit tous les dangers ? Quel mo- 
t la fortune choifit-elle pour renouveller fes 
idies ? Nous étions dans le fein de la joie. 

allèmblc'e nombreufe , & compofée de ce 
1 y avoir de plus aimable à Paris dans les deux 
s, avoir fini un fouper où routes les délices 
a table avoient été prodiguées. Le bal étoit 
mencé, & l’ufage des malcarades régnant en' 
nce , comme Milord Clarendon me l’avoir ra- 
té de l’Angleterre , il m’étoit déjà venu de 
is quantité de mafques, qu’on n’avoit pas fait 
culté de recevoir à ma porte , fur la aéclara- 
d’un feul nom connu, qui fembloit répondre 
famment pour chaque bande. Mes apparte- 
its en étoient remplis , & le jardin étant une 
e feene de joie par la liberté qu’on avoir de s’y 
mener à la faveur d’une infimité de flambeaux, 
’y avoit point un feul endroit de ma maifon 
ne fût l’empire du plaifir. Mon époufe & ma 
s’étoient efforcées elles-mêmes de contribuer 
fête par l’enjouement de leur humeur, autant 
par l’élégance de leur parure. Tout le monde, 
oit mafqué après le repas , fuivant l’ufage du 
ips ; & , quoique mes amis , fous le nom déf- 
is je comprends toutes les perfonnes invitées, 
’ent le vilage découvert , il n’y en avoit pas 
qui ne fût muni d’un habit galant , pour pâ- 
tre au bal dans un autre ajuûement que celui 
fouper. 

De mon côté, je n’aïois rien négligé pour me 
■e autant d’honneur de ma gaieté, que de ma 
erté &’dc ma politeflê. J’étois entré dans le 
ail de tout ce qui étoit capable de plaire & 
mufer, iSc, j’ayois la fatisfaâion d’entendre de 
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tous côt^s retentir mon élo^e. Cet exercice ’ 
m’ayant un peu fatigué , j’invitai Fanny à def- 
cendre un moment au jardin, pour y refpirer 
l’air. Je la trouvai difpofée à me fuivre par un 
autre motif. Je ne regrette point , me dit^lle , 
lorfqu’elle fe vit feule avec moi , les efforts que 
j’ai faits pour foutenir ici mon rôle , & je ne 
défavouerai pas même que je n’aie pris plaifir ü 
quantité de circonftancei de cette fête. Mais 
convenez auffi , reprit- elle , que cela eft bien 
long & bien tumultueux. Le repos me con- 
viendroit mieux à préfent que la danfe , & 
‘c’eft Pinçon vénient que je trouve à tous les 
'araufements dont on n’eft pas libre de régler 
la durée. Je lui répondis que je fentois ce dé- 
fagrément comme elle. Les plaifirs , lui dis-je, 
dont la longueur fait perdre le goût , devien- 
nent, fans doute , un ennuyeux fardeau. Je l’é- 
prouve autant que vous. Mais , comme on ne 
peut les goûter fèul , il faut nécclfairement s’af- 
fujettir à l’inclination de ceux qui les partagent, 
& la réglé doit être prife du plus grand nombre. 
Je fuis ravi feulement , ajoutai-je , que tout ne 
vous ait pas déplu dans une fête où je n’ai pas 
eu d'autre objet que vous , & je conçois mieux 
que jamais comment il faut que les amufements 
wient ordonnés pour vous fatisfairc. Au lieu de 
me repofer fur le premier banc , comme je me 
Pétois propofé , ces idées nous conduifirent au 
bout de l’allée où nous nous étions engagés , & 
la fraîcheur d’un bofquct voilin nous y fit en- 
trer , pour continuer pendant quelques moments 
notre entretien. Nous vîmes palTcr pluficurs maf- 
ques , qui cherchoient , comme nous , à fe dé- 
laflèf dans la folitude. Mais l’attention que je fai- 
fois aux réflexions de Fanny, jointe à la liberté 
que j’avois établie môi-mime pour ceux qui pré<i 
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'roieot la promenade à la danfe , m'empécha de 
lercher à les reconnoître. Enfin » nous étant 
Tis où le mur fe baifîbit aflcz pour nous laifi* 
r la vue & l’air de la campagne, nous tombâmes 
ifenfiblement dans des confidérations fi férieu- 
:s , qu’elles achevèrent de difiiper l’impreflion 
e joie que nous avions apportée de la table Sc de 
. danfe. . 

Ce fut la feule obligation que j’eus à la for- 
me. En s’occupant de la trahifon dont j’étois 
icnacé , elle préparoit du moins mon cœur à 
îcevoir fes coups, car il eût été beaucoup plus 
:rrible encore qu’elle m’eût furpris dans quel- 
u’cpanchement oe tendreflè & de joie. Au mi- 
eu d’une réponfe que je faifois tranquillement 
quélques réflexions de Fanny , j’entendis un 
ri perçant, qui frappa fes oreilles comme les 
tiennes ; & , quoiqu’il n’y eût point d’apparence 
ue j’euffe pu rien dillinguer dans un certain 
loignement , ma tendreflè pour Cecile , ou la 
orce de la nature, fi l’on aime mieux l’attribuer 
cette caufe , me fit croire que c’étoit la voix 
le ma fille que j’avois entendue. Heureufement 
[u’elle ne fit pas naître la même crainte à Fanny. 
demeurez , lui dis-je , je vous l’ordonne abfo- 
ument. Et , prenant ma route vers l’endroit 
[’où le cri m’avoit femblé partir , je n’eus pas 
ait vingt pas fans entendre le cliquetis de deux 
pées , qui n’étoit accompagné d’aucun autre 
iruit. Je quittai l’allée où j’étois pour traverfer 
]uelques feuillages qui la féparoient d’une autre, 
fe je reconnus bientôt que je ne m’étois pas 
Tompé , en croyant prendre le chemin le plus 
:ourt. En fortant du feuillage , je vis un raaf- 
^ue étendu vis-à-vis de moi, qui me reconnut 
:out-d’un-coup à la lumière des flambeaux, parce 
que j’avois le vifage découvert. Un autre mafque 
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fuyoit l’ëpee à la main vers le mur qui étoit î' 
l’cxtre'mitd de l’allée. Quoique fans armes , mon 
premier mouvement me portoit à le fuivre ; mais 
une voix languifliinte qui m’appelloit par mon 
nom, & que je diftinguai tout-d’un-coup pour ' 
celle de Dom Thadeo , m’ôta l’envie d’aller plus 
loin. Je m’approchai de lui avec tout l’effroi qu’un 
fi trille événement pc^oit m’infpirer. Prenez 
foin de Cecile , me dit-il ; elle eft fans connoif- 
fance dans une allée voifine. 

Je donnerois une foiblc idée de mon tranf- 
port , fi je m’arrétois à l’exprimer. L’épée de 
Dom Thadeo étoit à terre auprès de lui. Je m’en 
faifis , Sc , courant devant moi fans favoir quel 
chemin je devois choifir , un heureux inllinél , 
plutôt qu’aucune lumière , me fit entrer* dans 
une route où j’apperçus ma fille. Le trouble de 
mes fens fe calma un peu à cette vue. Je la 
voyois étendue contre une charmille , mais on 
ne m’avoit parlé que d’un évanouilTement ; & , 
n’appercevant perlbnne autour d’elle , qui pût 
me faire redouter d’autres périls , je ne penfai 
qu’à détacher un flambeau qui étoit fufpendu à 
peu de diflancc , pour m’alî'urer d’abord de 
î’état où elle étoit. Je Pavois crue immobile 
dans l’obfcurité , mais la lumière que je tirois 
du flambeau me fit voir un fpcétacle digne de 
pitié. Sans conferver la moindre connoillhnce , 
cette tendre fille étoit dans une agitation con- 
vulfive , qui ne laiflbit en repos aucun de fes 
membres , & qui me l’auroit fait croire dans 
l’accès d’une de ces maladies terribles , qui inf- 
pirent autant de frayeur que de compàllion, fi je 
ne l’eulTe vue un moment auparavant dans la 
plus parfaite fanté , fi je n’cufiè aflèz connu 
fon tempérament pour ne rien craindre de fi 
funellc. Toutes les parties de fon corps étoient 
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rrèmMantev , '& fes yeux^ ouverts ne laîfîoient 
appercévoir prefqu’aucun refte de, fes prunelles. 
D rhatlieùrcufê Çecile ’,' m’écriaVié / én tâchant 
icla’fou'levèr !; Quel ypoifon vous a fait publier 
/o<re.devôir fufgupu foin de votre vie ? J’é- 
•ois fnjuftc de rabcùfer. Elle parut revenir un peu 
1 elle-même , & chaque degi*ê de mouvement 
Woiffôit la füiaiager. J’avois fur moi quelques 
jrpri'ts de liqi.icurs qui.achevcrertt dé lui fendre 
Tes forces. Elle fc leva elle-même’, en marquant 
are "extrême furprife"de ^’àppercevo'ir ' apprës 
d ielle. ' ' 1 * U " - ' 

’‘‘i)ans’fa‘:pfymtcre”côhfternatidii ,'‘^le ’paroit 
Toit pfêtcl Te précipiter à mes pieds. Je l’arrêtai. 
O ma chere fille^'iiii dj.-jel que dois- je pen- 
Tcrdc rc'tat bîi je'Vous tropve ; & , fi voù' nem’ap- 
Drencz pfomprcment le 'fond d’ure fi étrange 
ivènture, 'puql fapgort. ai-je à faire à votre mere ? 
Me me déguiifez tien , ajoutai-je en l’embrasant;; 
'bngez'â quel pereSous ouvrez vbtre .cœur , 8c 
ne ,vdü' figurez fiêfi 'qu’il nelpuiffé entendre. Il 
fortoil! des larrries'd'c mé.s ’yèiLx en lui faifant ces 
nfiiànces , & ' j’a'tter dois fa réponfe avec une 
'rayeur niortelle. Sa langue étant encore embar- 
•alTée , e’ie me condjifit ji fqu’au pren'ier banc 
!âns b'uvrir la bouche; ne pouvant éviter mes 
'égards qu’elle paroi'^bit fupporrer avec peine, 
îlfe me pria deîécnutcr en jettant fur moi un œil 
tro'iblé’jjar la ccainte. , ' 

SA'péînè né fervanr qu’à m’attendrir , je la prel^ 
fài encore de s’expliquer , & je lui promis un in- 
violable fecret pour la rendre f ncere. Elle me 
dit'enfin : Hélas 1 cuellc idée vou« formerez-vous 
de moi ! Je me trouve feule au fond du jardin, 
f’y ai. vu des horreurs que vous aurez peine h 
croire , 8c que je tremblè.enOOre à vous racon- 
ter^ Êachèz-les à Àia mere i'qiie moh feul récit 
Tome VIII, - F 
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feroit mourir d’inquiétude. Et*, me demandants 
j’avois entendu parler d’une étrangère qui s’étoic 
adrefTée à elle trois femaines auparavant p'.;ur 
en tirer quelques fecours avec la recommanda- 
tion du Comte de Clarendon , elle m’apprit que 
cette même femme , dont elle n’avoit eu depuis 
aucune nouvelle , s’étoit préfentée à elle dans la 
làlle du bal au même moment otc j’en étois for- 
ti avec là mere. Le nouveau deguifement où elle 
étoit l’avoit d’abord empêché de la reconnoître ; 
mais , quelques mots d’explication ayant rappellé 
toutes fes idées , elle avoit cru lui devoir les 
mêmes civilités qu’elle m’avoit vu faire à tous 
les Mafques de raflèmblée. Cette femme s’ap- 
prochant de fon oreille l’ avoit remerciée tendre- 
ment de fes bienfaits , & lui avoit marqué une 
envie prefTante d’être préfentée à mon époufe ; 
mais elle avoit ajouté qu’elle n’étoit pas feule , 
& qu’ayant amené fa fille avec elle , fa palfion 
étüit de la lui faire voir , pour l’intérelTer de 
plus en plus à fa fortune , en lui montrant une 
jeune perfonne qui n’étoit pas fans mérite» Elle 
eft dans l’a^^èmolée , lui avoit - elle dit ; mais 
ayant ajouté que ce n’étoit pas un lieu propre 
à lier un moment d’entretien , elle l’avoit prclTée 
de defeendre avec elle au jardin , fans dénance > 
au milieu de ma maifon j & , dans un temps où 
tout le monde ne penfoit qu’à la joie , la cr^ 
dule Cecile avoit confenti à fc dérober un inftant 
pour les fuivre. Elles étoient defeendues toutes 
trois au jardin. La hile avoit obfèrvé beaucoup 
de modeftie & de filence jufqu’au bout d'une 
des allées qui conduifoient au bois ; & , lailTant 
parler fa mere , qui n’avoit pas manqué de matière 
pour fo itenir l’entretien , elle avoit affeélé des 
airs d’embarras & de timidité capables d’en im- 
pofer au plus habile. Mais, après avoir fait quel- 
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^les pas dans le bois , elle avoit ouvert îa bou* 
elle fans rien changer à la douceur de lès manie^ 
res ; elle s’ëtoit fait connoître pour un amant paf- 
lionnë qui cherchoit depuis long-temps , avec une 
mortelle impatience , roccafion de lui faire con* 
noitre fes fentimenrs ; enbii , ce Mafque perfide fe 
flattant peut-être que Ton filence, qui venoit de fa 
frayeur & de fa furprife , ëtoit une marque d’ap- 
probation , lui avoit confeflè qu’il ëtoit le Duc 
.dcMontmouth , & qu’il venwt de recevoir d’elle 
Tarréc de fa vie ou de fa mort. Cette déclara- 
tion avoit été foutenue de toutes les images de 
grandeur & de félicité qui peuvent faire impref- 
non fur l’efprit d’une fille de fon âge. Hic de- 
voir être la premiere'^dame d’Angleterre après (a 
Reine &la Ducheflè d’Yorck. Je ferois charmé 
moi-même de lui faire un établilTement fi digne 
d’elle , & j’approuverois infailliblement des onres 
fi honorables pour ma famille. Mais il ne vouloit 
être redevable qu’à elle de fon eftime & de fon 
alTeâion , & il la conjuroit au nom du Ciel d’ap- 
prouver l’innocent artifice dont il s’étoit lèrvi 
pour lui déclarer fes lèntiments. 

Cecile reprit haleine , après une furprife qui 
lui avoit ôte la refpiration. Sa réponlè fut telle 
qu’elle la devoir à l’honneur & à (es fentiments 
particuliers. Mais te Duc âc fit confidente n’étoienc 
pas venus fans la réfolution de tirer un autre 
fruit de leur entreprifè. J’ai toujours conçu que^ 
s’ils euflènt trouvé dans ma fille une certaine 
dilpoficion à les écouter , l’efpérance de la faire 
entrer volontairement dans leurs vues , les eût 
contenus peut-être dans les bornes de la flatterie 
& de la complaifance. Le Duc de Montmouth 
n’oublia point , après la déclaration , de fe faire 
voir à vifage découvert , dans la penfée fans 
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doure que la beauté raturere de fa phyfionomîc 
ajo teroit q. e’que chnfe à la force de fc) per- 
fiiafion'. Mai.v la railon & Ta \erf.i de n:a chere 
fille prenant enfin le d:flü.-. f r fa crainte, elle 
lui fit ure répon e, alTez ferme pour le faire rou- 
gir de fes irtenrions. Ce qui le devo't couvrir de 
honte, ne fervit qu'à irri'-er «e^defir. Il chan- 
gea de ton pour lui déclarer oue , l’aimant uif- 
qu’à tout rifquer pour e'ie , il éfoit déterminé 
à fe procurer, par la violence, ce qu’l auroic 
fouhaité d'obrcojr de fon con entement ; & lui 
prenant une main , ta^div que l’irfame Cortona 
fàifi -’bit l’autre , il fe dif^ofoit à la traîner mal- 
gré elle jufoü’au mur , ou lê' gens l’attendoienc 
avec fa chaife. A’nfi l'innocence alloit être la 
proie d’un téméraire , lorfqu'un Mafnue qui s’é- 
toit tenu caché derrière la charmille , s’avança 
. fièrement en levant la voix : c'étoit Dom Tha- 
deo. A moi ! dit-il au Duc , & fonge que je 
ne fuis point du fexe que tu outrages. L’impé- 
tueux Montmouth s’arma aulfi-tôt d’une épée qu’il 
portoip fous fa irobe. Dom Thadeo-, qui avoit 
auffi la fienne , fut refpcâueux jufqües dans fon 
tranfport. Quatre pas nous mettent à l’écart, 
ajouta-t-il , &j, fi tu n’es le plus brutal de tous 
les hommes , tu ménageras les yeux d’une fem- 
me. Jl.paffa dans l’allée voifinc , & le Duc ne 
balança point ,à;le fuivre. Dona Cortona prit le 
parti de la-fuitc ; mais Cécile , qui étoit déjà pé- 
nétrée d’une, mortelle frayeur ,. n’entendit roint 
le bruit des .épées fans .tomber dans l’état où je 
l’avois, trouvée. 

.. ^Çe récit fut fi court , que Fannv n’eut pas le 
temps de s’alarmer beaucoup de mon abfence. Di- 
yifé comme j’étois entr’elle & ma fille , j’avoue 
4|ue je perdis un moment le fouvenir de Dom 
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Thadeo. Le C el a pri votre défenfe , dis-fe a 
Ceciîe , & je crois votre raviïï'eiir éloigné. Re- 
metton- l’écIairciTement de cette iraThci.rcufè 
aventure à des mo nents plus tranq''illes. Votrè 
Mere , ajoatai-jc , eft à m’atten Ire dan^ le bois, 
Nv)tre foiri d >it être de lui cacher le péril dont 
vous fortez. Tachez de ga'»rer la maifon fans 
qu’elle vous apperçoive, & ne tardez Va' à vous 
faire donner tous le^ fec hts qui peuvent vous 
être encore néce ^aire‘. Je vou fuivrai des yeux, 
tandis q ,e vous traverfcrez le jardin. Elle e'^âya 
fès forces , & , fe trouvant en état de marcher , 
elle me nuitta en jettant quelques foupirs. 

Je rejoignis mon énoufe, que je tro uvai heu* 
reofement fans a itre inquiétude q'oe celle de mon 
retardement. Cependant l’é-^ée que j’avoi e ncore 
à la main h;i fai^oit juger ou’il ‘’ét d-paTé quelque 
chofe d’extraordinaire ; je cha-'gea' ’e deîT'ei'n où 
j’étois de la reconduire a i logi avanr qile de por- 
ter quelque fecours à Dom Th ideo. L’état où je 
l’avois laifTé m’avoit paru dangereux , dans 
quelou’intenMon qu’il fut venu au jardin , je lui 
oevois trop de rcconnoi'’ance , après les fervices 
qu’il avoit rendu*' à ma fille , pour néglif^er le 
foin de fa vie. Je déclarai en deux mots à Fanny 
le malheur oui venoir d’arriver; fans nommer 
Je Duc de Montmourh ni Ceciîe , ie la prefTâi de 
retourner feule au logis , &■ de m’cnvos er de quoi 
fccourir un homme que je crovois mourant. Je ne 
pus l’engager h me laidèr après el h,'. II pafTi heu- 
reufement quelques mafques que je chargeai d’à* 
verrir me*' domefliques ; Sc , forcé de recevoir 
avec moi Fanny , qui voulut abfij’u'nent me fui- 
vre , je retournai au lieu où Do*n Thadeo fe dé- 
fendoit encore contre la mort. Il nous reconnut 
tous deux. Mais la force lui raanquqit pour par* 
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1er. Il prit ma main tandis que je m’occopoîs I 
chercher fes bleflures , & la ferra tendrement* 
Fanny s’agitant auffi pour arrêter fon fang qui 
couloit en abondance , ce foin parut le ranimer» 
Je fuis trop heureux » nous dit-il , que mon acci* 
dent vous fauve un mortd chagrin , & peut-être 
l’honneur à Cecile. Je ne cherchois ici que le 
plaifir innocent de la voir , & je ne me crovois 
pas réfervê au bonheur de mourir pour elle. C’eft 
un fort fi heureux , qu’il ne me lailfera point de 
regret pour la vie* II expira en finiffant ces der- 
niers mor?. 

Cette mort précipitée me Ciufg moins d’effroi 
qu’à Fanny ; mais le chagrin de voir périr fi tril- 
tement un homme à qui je devois de l’cftime & 
de l’amitié , me laifla un remords cuifant d’avoir 
tardé trop long-temps à le fecourir.II eft vraifem-» 
blablc qu’une affiftance un peu plus prompte, qui 
l’eût empêché de perdre autant de làng qu’il eût 
le temps d’en répandre, auroit pu lui prolonger 
la vie , du moins de quelques moments ; car de 
deux bleffures qu’il avoit reçues , l’une étoit trop 
profonde pour faire cfpérer qu’aucun fccours eut 
pu le fauver. Je demeurois encore avec le regret 
d’ignorer par quel hazard il s’étoît trouvé fi pro- 
che du Duc de Montmouth ; quoique je me fois 
toujours imaginé qu’étant entré dans le fallon du 
bal , h la fuite de quelques mafques connus , il 
fuivit apparemment Cecile lorfqu’il la vît defeen- 
dre au Jardin avec deux perfonnes qu’il ne con- 
noiffoit pas. 

Il me fut difficile de répondre aux queftions do 
Fanny, fans lui faire entrevoir quelques marques 
d’embarras qui excitèrent fes foupçons. Elle me 
prefTa de lui apprendre ce que j’ayoîs pu découvrir 
4’une li tragique aventure , & j’eus befoift d’êlib^ 
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derta vérité par mille réponfc<: éauivoques, pour 
éloigner d’elle la penfée que fa fille eût été raélée 
dans les circonftances que je fuis forcé de lui ra- 
conter. Il ne me fut pas plus aifé d’étouffer cet 
accident entre lesDomeftiquesque je chargeai de 
lever le corps de Dom Thadeo. Le bruit s’en 
répandit fourdement, & je m’en appercus moi- 
méme au murmure qui fe fit dans raTemélée quel- 
ques moments après mon retour. Mes principaux 
amis me confêillerent de prendre des mefures du 
côté de la JufHce, & M. Briand partit fur le 
champ pour mettre le Bailli de S. Cloud dans mes 
intérêts. J’en fus quitte pour quelques libérali- 
tés , que j’accordai volontiers à la mémoire d’un 
homme que j’avois tant de raifon d’eftimer. Le 
Duc de Montmouth fut redevable à ma diferétion 
de la tranquillité dans la quelle il continua de vivre 
à Paris. Il fe flatta fans doute que , dans le déguife- 
ment où il étoit , ni fon adverfaire , ni moi , qu’il 
avoit vu approcher fans me reconnoître , n’avions 
pu diftinguer fbn vifage, & qu’en fuppofant que 
Cccilè découvrît fa témérité , on ajouteroit peu 
de foi à la dépofition d’une perfônne de fon âge. 
D’ailleurs étant arrivé fecrétement à Paris , & 
s’y étant logé dans un hôtel où il n’étoit pas con- 
nu , il avoit eflèâivementpeu de raifons de crain- 
dre que la JufHce ne le pourfuivlt avec une cer- 
taine rigueur, 

' Une fête qui avoit commencé avec tant d’a- 
grément, fe termina ainfi par l’événement le plus 
fâcheux du monde , Sc par la trifteflè dont il nis 
put manquer d’être fuivi. L’impreffion m’en de- 
meura au fond du cœur , quoique fort éloigné ent 
cote d’en redouter toutes les fuites. Cecile , 
pour entrer dans mes vues , avoit feint d’igno- 
rer ce qui s’étoit paflé à fês yeux. Elle avoit 
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Ibutenu le refte de la fête avec un courpge'^ 
qui ayoit, demandé tous fes effjrts ^ > m’étant^ 

approché plufieurs fois d’elle, pour ra’inforrüer 
là fanté^ elle ra’avoit répondu , d’un ton. allez, 
ferme , qu’elle me prioit d’être fans inquijétu,de:_ 
cependant , à peine fûmes-nous dégagés 'd’iine; 
partie de" l’allêmblée qu’elle marqua dé l’em-.. 
prellcment pour fe retirer. Le fo.mmcil étôit un, 
prétexte naturel y après les fatigués du plaifir., 
Cependant elle eut une fp^blelîc;, en fe laifaqf 
déshabiller , qui fut affei' fongue poqs npus ala^r^ 
mer beaucoup. J’aurois fpii^âite' dé. l’entretqnfC, 
dès le même fojr , fr .je^n’euiïè Tulvi iqûe njon- 
ardciir; & d’un filtre, cêité j'auroisprefél^'ôre^ 
à de Ion ^s entretiens , fi j’culfe écoute les inftàup 
ces de m mere. Mais des raifons d’une fo'rce 
prelqu’ égale , me firent éyitcr avec. îe' 'ihême^ 
foin ces deux fortes d’explications. .. ,j. ; 

Je penfai moins à me ménager moi-meme 
C je feignis de m’érido,rmir , ce fut pour mq lji- 
vrer plus librement.àiqes réflexionç..pe combieq. 
de ‘.craintes, rje ‘pré trojüvai^je pas le coeur 
gé ! Celîes^q.ül ..ipé ,reft,biént du fort_ f unefle de, 
Dom Thatièb‘^n’e'’tpient ‘pas les plus fortes , Sc 
j’étois bien , plus fenfihic àla perte d’un , fi .galant^ 
homme f qu’aux chagrins dont elle poüvoit dc-^ 
venir une nouvelle fouace pb;Ur moi,, li |1^ iuà|i;|, 
gni’té''dé “quelqu’ennemil eûr empdîfqnné..^ccéte^ 
aventure. Il étoit ,mpr.t ,à.n;^s,yei'^x. Quel^.raal- 
heureux prix de tant de;ïeryîces.&'d’afnôpr ! E.t, 
comment' jultifier^la Providence., qn| jfàçnfioit^ 
ainfi ,la-vérru pour alTurer ^impunité" aü crime ? 
Mais que ievoi.s-Je penfer dé Tentreprife de ,fon, 
meurtrier f S’il aimoit Ceci'é', quelle yoie prç-‘ 
lioit-ilpoûr^ gagner fâ' tendre Te,? Ignqrant.;Jes, 
vues oélieules" qu’jliavoip formées fur eue , & h’gn 
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Jugeànt encore que par les difeours qu’cüc m’a- 
voit rapportés , pourquoi chercher à l’cnlcver , di- 
fois-je , lorfqu’iî fe propoî'e de lui faire, une con- 
dition fi heureiife ? S’il l’aime afièz pour élever fa 
fortune jufqu’à lui , peut-il 'douter que je ne 
fouhaite le bonheur & la gloire de ma fille ? Cette 
penfée , oui fe préfentoit fi -naturellement , n<e 
condiiifit a quelque défiance de la fincé: ité de Cé- 
cile. Le récit qu’elle m’avoit fait , n’étoit-il pas 
une fable de fon invention , pour couvrir quel- 
que rendez-vous accordé au Duc , & troublé 
peut-être par l’arrivée importune de Dom Tha- 
deo ? Oj , s’il avoit été queftion d’enlevemenf , 
n’étoit-ce pas de concert avec elle que cette 
réfolution s’étoit formée ? Et le tour qu elle 
avoit donné à fon difeours, n’étoit-il pas un 
artifice par lequel elle avoit affuré fa juftificar 
tion contre le témoignage du malheureux Efpa- 
gnol qui l’avoit furprife avec fon amant ? Je 
me ranpellois fa mélancolie , fon goût pour la 
folitude , fon infenfibilité pour les foins de 
Dom Thadeo & de plufieurs jeunes François 
qui s’étoient efforcés de lui plaire. Cette condui- 
te à fon âu:e pouvoit-elle avoir une autre caufe 
que l’amour ? Elle aimoit fans doute lé Duc au- 
tant qu’elle en étoit aimée. C’étoit d’intelligencff 
avec elle qu’il avoit feint d’aimer fa merc ; & , 
nous vovant fort prévenus contre le caradere- 
de cet amant , la crainte de nous trouver opp,o- 
fés à fo’' inclination , lui avoit fait prendre le parti 
de quitter fa farqil'e , ppur fe retirer, en .Angiq-r 
terre avec lui, L’obftinatioiî: mfelle. avoit cue ,^ 
nous cacher le-fujet de. fa trille Te., .^.à refufcji| 
un Tfiari de ma m tinr, achevo't de ,d(mner tant de 
vrajfc'Tablance à toute cescon’ecl- res,.qué, paf- 
làat bien loia au-delà du doute , je crus devoiif 

■ - -- ï > .■ 
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à ma pénétration dec connoilTances dont jt ne 
devois pas tarder à faire ufage ; & l’impatience 
banhifTant de mes yeüx toute difpofition au fom- 
meiJ , je me leyai pour aller promener mes in» 

S uie'tudes au jardin. Drincl , qui avoit Ton lit 
ans un cabinet voiün qui ne faifoit que s'y 
mettre après avoir établi un peu d’ordre dans 
la maifbn , m’entendk Ibrtir de ma chambre y 8c 
fe fentit porté par fon zele à me fuivre. IJ me 
demanda ce qui m’obligeoit de qukter fi-tÔt moi» 
lit , lui ayant çonfcflé que j’étois agité d’une 
infomniecruelfe , je le preflài en vain de me laiflèr 
lôrtir feul. Il prit auffi^-tôt Tes habits , pour mar- 
cher for mes pas â quelque diffiance> & pour fe 
trouver prêt a me répondre au moindre ligne.. 
Je m’enfoneai dans le bois. Mes réflexions de- 
vinrent encore plus ameres , à la vue dü lieu oûi 
j’avois vu expirer l’infortuné Thadeo. Cependant 
en me repréfentant aufli le triffie état oîi j’avoi* 
trouvé Cecilé^& ces marques naturelles deconf^ 
ternation 8c de douleur que Part a tant dé peine 
à eontrefiûre , je revenois à douter dé Pütpli— 
cation que j’avob donnée un moment aupara- 
vant à fts difeours & à fà^ conduite. Combien 
d’artifice >difois-jév ne fout-il pas que jé lui attri- 
bue ,.pour la croire capable dècet excès dé difli— 
Biulation 7 Eft-ce là lè caraâére dé cette filfe 
tendre & aimable , à qui jé n’ài jamais remarqué- 
un defir ni un mouvement contraires à fou dè- 
voir î Eüé a le cœur plus fcnfîble qu’une autre r 
mais n’eflj-ellé pas aufli plus douce ^ plus mo— 
defte ^ plus génereufé ? Et pourquoi lui fuppoft— 
fois - je dés vices auffi- grands que fes vertus t 
Enfin y phïs jé revins à m’bccujïér d’elle 8c » 
rénnîr tout ce que je me fouvenois d’avoir 
vu mw -même ou d’avoir appris de- lés fenti— 
mènes & de i&clinations p ^os jé trouvai de- 
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foible(Te& d’injullice dans les raifonnements qui 
m’avoicnt conduit ï tant' de noirs foupçons. Je 
m'excitai à demeurer ferme dans une prévention 
fl favorable à ma chere bile'; &, n’attendant que 
Ibn réveil pour m’expliquer avec elle , je brùlois 
déjà de rcmbrafTer avec toute la tendrdlê de mou 
cœur. 
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E cRanp-emerird’idee-rèndlt un peu 
de trarquil'itd ï mon efprrt. Te pen- 
fois à regagner mon appartement f 
forrquefertendis la voiedeDrinek, 
_ qin me prioit d’un ton fort em- 

•pre'^ë de venir à lui. Je fis quelques pas fans le 
découvrir ; mais , en tournant le coin d’une 
allée , d'où [e funeois que fon exclamation étoic 
partie , fe le vis aux prifes avec un homme 
qui s’efforcoit de s’échapper de fes mains , & 
que fe reconnus auffi-tôt pour un dé mes anciens 
domeflioues. C’étoif celui fur la trahifon du- 
qiie' i’ai déjà prévenu mes leéieurs , en racontant 
les li i^ons avec Dona Cortona. Il parut encore 
plus effravé de ma pré^’erce, ou’11 ne l’avoit été de 
fevoir arreté parDrinck.Ce’ui-ci l’avoit vu mon- 
ter fur le mor qui eû à rcitrémité de l’allée , Sc 
t -! 
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Je glilïèrtnfuite dans le bois avec des précau- 
tions qui lui avoient rendu fes dclîêins fufpeds y 
il s’étoit raneé fous quelques feuillages ,‘pour con- 
tinuer de l’onferver, &, fe de'fiant détour , après 
re'véncment funeftc qui étoit arrivé la même 
nuit , il s’étoit cru obligé , pour notre lûreté, de 
l’arrêter au palTagc. 

. Les ch-conftances que j’ai rapportées m’étoient 
encore inconnues; &c , quoique j’eulîc aïï’ez mau— 
vaife opinion d’un homme dont fe ne m’étois dé- 
fait que fur des fautes bien éclaircies , il ne me 
feroit jamais venu à l’efprit qu’il fût mêlé dans 
notre aventure. Cependant Drinck, qui jiigeoit 
auïïi mal de fon de^Tein par fa frayeur que par la 
voie qu’il avoir prife pour s’introduire chez moi , 
le prefîbit fans ménagement de confeflèr les in- 
tentions , & parloir de le mettre fur le champ 
entre les, mains de la Juflice. Je joignis mes inl^ 
tances à cette menace. Enfin , la parole que je 
lui donnai en même-temps de lui rendre la liber- 
té , s’il vouloit être lîncere, le détermina à me> 
promettre une confefTion fans réferve. Il com- 
mença un récit dont chaque mot me frappa d’é- 
tonnement & d’horreur. Le feu 1 nom de la Cor- 
.tona auroiti été capable de m’en infpirer ; que- 
fût-ce d’apprendre qu’elle' étoit à la fête de mes 
ennemis , &•, qu’elle avoir juré, rna ruine ? Elle» 
avoit en tant de confance pour ce malheureux 
qu’il étoit inftruit de fon entreprife depuis l’ori- 
gine. Il ne m’en deguifa aucune circonftancc , 
& voici ce qu’il ajouta à'Celles que j’ai déjà rap- 
portée''. Le projet idu Duc de .lyiorvtmouth étang 
de. repafîçr auïli-tôt en Ai?gletprre«;5vec ma fi le ^ 
jajfeuîe difficulté 'qui l’avoit effçiiyé, , regardoic 
la route &: I!embarquerreni, <5u’il étoit prerqu’im— 
poflibîe de faire réuflin,fans bruit^.fi ces deux 
partis, auxquels fes ,efpéraQÇcs étoient bornées > 
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îl ^toîtobfigë de prendre celui de la vroîence. Db» 
na Cortona l’avoit délivré de cette peine , en fâi- 
fânt lèrvir le Comte de Clarendon au fuccè$ de fon 
entreprife» Ce Seigneur étant afièz conüderé x. 
VenfailFes, pour obtenir du Miniftrc certaines fa- 
veurs perfomielles qui n’avoient point de rapport 
aux intérêts de l’Etat , il ne fit {rômt difficulté dé 
s’empfoyerpour Dona Cortona ^lorfque, fous pré- 
texte d’avoir quelque chofe a redouter en France 
de la part de rerpagne elle le preffia , aa nom de 
la Ducheflè fa fille, de faciliter promptement fon 
retour à Londres» Elle le conjura de lui faire ob~ 
tenir un paffie-port delà Cour,, fous le nom d’une 
dame étrangère, attachée à la Duchefle d’Yorck ,, 
avec un ordre au Commandant de Calais , de lut 
fournir, en arrivant dans cette ville, tout ce qui' 
pouvoit précipiter fon paflage. Elle fe flatta 
qu’avec ces deux fecôurs , if lui feroit aifé dfe; 
gagner fe bord de la mer fans avoir de compte 
a rendre de fonr voyage & fans être expofee 
Blême à rien craindre du rellëntiment de Cecile* 
Ainfî la perfide employoit lé meilleur de mes amis 
pour me percer lë cœur. Elle obtint ce qu’elle 
s’etoit promis da crédit de Milord Clarendbn j 
& , toutes fes mefiires étant prifes pour partir 
avec ma filTe au moment qu’elle l’auroit enlevée ,, 
elle étoit munie de deux pièces , qu’il lui avoir 
fait remettre avec autant dfe diligence & de foin ,, 
que s’il eût crurendte fervice a fa fille ou à la; 
mienne» 

A l’égard du motif qui amenoif cher moi le 
traître V c’étoit feulement pour obftrver quel ef- 
fet l’attentat dit Duc y ’ avoit produit fi Dom' 
Thadeo éroit’mort de ffes blëTüres». Sirrpris de 
Ibr entc"(fre oorainér Dbm Thadeo--,. j’e lüi-de-- 
mand'ar s’il étoft connu dli Duc , de fi réponflé 
dfvoik oit autre myftere ,. que j’appCQ avec d’au?- 




t 

! 

i 

h 

! 

t 

1 

t 

) 

i 

i 

I 



t 



91 M. Cttrtii'w».' TTf 
tant plus de chagrinr, qu’il étoit propre i dimi- 
nuer beaucoup la eompaffion que Je croyois de- 
voir à ce malheureux EfpagnoI.Maisilfervit^’ui* 
autre c6t^ , à jufliher âmes yeux la Providence ^ 
dont larigiieur m’avoit déjà porté indifcréteinent 
à quelques murmures, Dona Cojtona n’avoit pas 
été long-temps à Paris fans apprendre qu’il avoir 
quitté ma marfon, La euriofité d'en favoir la: 
caufe , ou refpérance de l’employer à fes dcf- 
feins f. lui avoient fait trouver le moyen de le 
rejoindre;, & ^ dans les entretiens qu’elle avoir 
eus avec lui , elle n’avoit pas eu de peine à tirer 
d’un amant défcfpéré la confeliïon dé fts peines* 
Ces nouvelles lumières lui firent naître d’autres 
idées. Elle conçut qu’cn lui rnlpirant , comme a» 
Duc de Montmooth ^le défit d enlever ma fille, elle 
auroit deux utilités à tirer de cette fourberie r 
Pune f. de le faire fcrvir aux intérêts du Duc * par 
Tes moyens mêmes qu’il empîoyoit pour le lien ^ 
êc d’affârer amfî le iuccès d’une affaire ofi elle ne- 
pouvoir le faire entrer autrement fins lè trahir ; 
Fautre * dé tourner à fon profit les dépenfes dans 
felquelles fl lui feroit aïfe de rengager.. Si elle 
trouva, des obffacles dans la vertu de Dom Tha— 
deo f. qui fe révolta contre fes premières ihfînua— 
rions el*e ftit füî repréfenter u adroitement que 
h. première loi eft dé k iatisfaire ,, & qu’il ne le 
propofoït d’ailleurs qu’un mariage honnête,, pour 
lequel il avoir même obtenu mon conlfentement ^ 
^e la délicatefle «S^ lé refpeêi furent étouffés dans 
ron cflEur par' de fi ffatteufes efpérances.. Après 
ravoft féduit elle n^eut pas dé peine à lui fairé 
fttivre tontes lés imprelfions. Il dèvihr fa diipe 
avec les circonffànces lés plus humifianres pour 
»n homme à qui rbonneiir aveût toujours été 
cher ; âc lé jour même qui précéda fîi mort , ip 
avQit ceniû une Ibnune cosfidérable à. cette tiir 
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famé , pour acheter mille chofes dont elfe fui 
avoir perfiiade' que Cecile auroitbefoin fur la rou- 
te d’Efpagne. 

Drinck étoit d’avis de livrer fon prifonnier à 
la Juftice de Saint-Cloud. C'étoit le feiil moyen 
me difoit-il , d’infpirer aflèz d’clfroi au Duc pour 
lui faire repafler promptement la mer avec fa 
compagne. Ce confeil étoit fag^e.Mais, outre ^que 
j-’étois lié par ma promeffe , je confide'rois qu’au 
milieu de mes j’uftes relfentiments j’avois des me- 
fures à garder avec un efprit capable des extré- 
mités les plus violentes. L’intérét de la Duchelle 
d’Yorck , h-qui il avoit rendu efFcélivement des 
fe-rvices elfentiels , le mien même , & celui de 
ma famille » étoient de trop fortes raifons de le 
ménager. Je nepouvois faire arrêter fon émiflai- 
re , lans l’expofer lui-même aux pourfuitcs de la 
Jullice , qui fe réveilloit malgré moi à la moin- 
dre dépofitiop. Enfin , réfolu d'accorder la liber- 
té à ce milérable , je l’obligeai feulement de m'ap- 
prendre la demeure de ceux qu’il fervoir avec tant 
de zele. J’affeflai de prendre un crayon pour l’é- 
crire en fa prél'ence , dans la penfee que faifant 
ce rapport a fes maîtres , il leur cauferoit affez 
d'inquiétude pour leur faire prendre le parti de fe 
mettre à' couvert par fa fuite. Eloignez ce monfire 
de mes veux, dis-j'e à Drinck , qui n’avoit pas ' 
ceflé de le tenir au colle. -Qu’il aille raconter à 
ceux qui l’emploient, que leur nom m’eft connu , 

& qu’après avoir trahi & maffacré un honnête 
homme , on n’eft pas tra^quiHe , fi l’on n’a quelque 
charme pour endormir la Juft'ce. i > 

Je donnai avis fur le champ à Mi'ord Claren- 
don de l’indigne abus qu’on avoir fait de fa con- 
fiance ; & , ne m’en fiant point à la polie , je fiS’ 
partir un de mes gens pour lui porter ma le'tre, 
Dans la. difpofition où j’étois à m’affliger , je lui 
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reprochois triftemeoc d’étre fi !<>n^-temps \ reve» 
njr à après «ne l’avoir promis pluucurs fois 
pa£ fèis |ej:tres , dans un temps ou fes lumières 
& lèSiÇOnfôIatiQns Æ’ètoient fi necelTaires. Vousi 
ferez Surpris,, lui difois-jd, dcmc voirprendre uHi 
toa fij/différent de celui que vou% admiriez dans- 
mes lettres^ J mais , fais-j«j à quoi 'le Ciel me def-; 
tipe ? Et jui.-expoiant, ma firuatioAi, je lui de-i 
raandois ce que je devois pcnfcr des menaces du. 
fovt qui -femhjoit n’en vouloir, rien- moins qu’à • 
ipa.fiile 1 après [llavoir i^pargr/e dans'mcsi plus! 
grandeis ffifgraçdf *,^,qui m’affligeroitbien plus 
en, içe |a;raviir<mt,/qu’il ne m’àŸoit confolé lorf-- 
qu’il me l’avoit rendue. Le Duc de Montmouthj 
a^ant continué depuis fon départ de Rouen , d’en- 
tretenir un commerce de lettre? %yec lui , je le 
priois d’employer le pouvoir qu’il avoit confervé 
fur fon efprit ^ pour lui infpirer des projets, plus 
cpnycnabjos à fon honneur &c à nipq repos ; ou *- 
s]il n’erpéroit'pas de faire ce miracle fur un car-j 
raflere fii.difficile à gouverner , d’obtenir fecré-> 
tement, par le crédit du pue & de la Duchelîè' 
tTYorck , qu’il fût rappelle à la Cour de Londres. , 
Enfin , cherchant un titre qui répondît aux fen-| \ 
timents de mon cœur , Je le nommois mon pere , 

& je l’avertiflbis que , fi fes affaires continuoient. 
de le retenir à Rouen , je penfois à l’aller fur- . 
prendre avec toute ma famille. L’édifice de mon 
bonheur , ajoutois-je , menace ruine à Paris , & 
je veux cfTayer fi le changement de lieu n’y ap- 
portera point quelque remede ; sûr du moins que 
yotre pré'cnce & votre amitié en feront toujours 
un plus folide que tous ceux de la fortune. 

, La mélancolie qui m’infpiroit des exprefîions 
a friftes n’a'Ioit pas encore jufqu’à me faire crain- 
dre, les malheurs qu’elles fembloicnt annoncer.. 

Jp ra]^étois ralTuré au contraire , par mes rétu. 
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flexions , contre les événements qui paroiflbienc 
les plus capables de m'alarmer. Quand Je Duc de 
Montmouth 3c fa confidente auroient eu la té* 
mérité de ne pas s’éloigner , & celle de repren- 
dre leurs defleins avec de nouvelles efpérances , 
j’étoi's dans une fituation qui ne me i^rmettoic 
point de les redouter. Un péril de cette nature 
n'eft grand que candis qu’on l’ignore. J’avois plus 
de monde avec moi que le Duc n’en eût jamais 
ofé raûèmbler dans le voifinage de Paris 3c de 
la Cour ; & , fi la confiance que j’avois dans mes 
gens me rendoit tranquille contre la violence , 
^me répondois bien qu’avec toutes les lumières 
^ue je m’étois procurées , ma propre vigilance 
me mettroit à coûvcrî ds toutes fortes de trahi- 
fons. II ne me reftoit qu’un doute , qiîC tant 
d’éclairciflèmcnts n’avoient pas été capables de di A 
fiper , 8c que je ne pouvois entretenir fans confèr- 
ver quelque défiance au milieu de toutes les rai* 
fons qui fervoient \ me raffiirer’. Dans les dif- 
cours de Cecile , je n’avois pas bien démélé fi 
elle étoit fans inclination pour le Duc , & par 
conféquent fi elle n’étoit pas jufqu’à un certain 
point dans fes intérêts , du moins par les defirs fe* 
crets de fon cœur. Cette Comédie jouée avec tant 
d’art & long-temps foutenue par un cfprit auflî 
bouillant que le Duc , me paroîlToit un myftere 
où j’appréhendois qu’elle n’eût trempé. Si fon 
cœur étoit d’intelligence avec fon amant , je ne 
prévoyois que trop l’inutilité de mes foins. Mais 
pourquoi me refufer auffi un aveu que je lui 
avois demandé avec tant d’inftance , & par quel 
caprice fe fêroit-elle obftinée ï me cacher fes len- 
timents , lorfque je ne lui marquôis d’ardeur que 
pour les fatisfaire ? Le rang du Duc , & la con- 
noifîhnce de fon caraéiere encore plus que fon 
» ne m'auroient jamais permisà la vérité d« 
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ï>enfer à lui pour ma fille ; mais , en fuppofant 
qu’il y pensât lui-méme , & que , malgré tant de 
vices que j’aurois cru peu compatibles arec les 
inclinations de Cecile , il eût trouvé le moyen de 
lui plaire , il n’efl pas moins certain que » pafTanC 
fur mes répugnances, je me ferois réduit à l’aver- 
tir que l’amour lui faifoit bien des illufions,& je 
ü’en aurois pas été plus difficile I me rendre. 
Peut-être l’aurois-je foupçonnée d’accorder quel- 
oue chofe de plus a l’ambîtion qu’à la tendreflè / 
ic j'aurois corfefTé que l’honneur de devenir la 
belle-fille d’un grand Roi , pouvoir être acheté 
par quelques facrifices. 

Toutes ces confidérations fuppofoient Tigno- 
rance où j’étois encore du plus odieux com- 
plot du Duc ; car le traître qui venoit de me 
faire fa confelTion , n’avoit pu m’apprendre là- 
deflus ce que je me figure qu’il ignorait Iuh 
méme. Je pris , fur ces railonnements , une 
réfolution qui pourra femblcr étrange , après ce 
qui s’étoit paflé chez moi la même nuit , mais 
qui achèvera de faire voir avec quelle paffion 
je défi rois le bonheur de ma fille. Ce fut de 
me procurer une entrevue avec le Duc de Mont- 
mouth , pour apprendre de lui-méme le Tond de 
Tes fentiments , âc fès progrès dans le cœur de 
Cecile. Cette explication étoit l’affaire d’un mo- 
ment. S’il me faifeit la moindre ouverture qui 
pût me faire voir plus clair dans les inclinations 
de ma chere fille , j’étois déterminé à la lui 
offrir fur le champ , avec tous les avantages 
que ma fortune me mettoit en état de lui affu- 
rer ; & , fans rejetter bien loin ce qui pouvoit 
être exécuté dans l’efpace de quelques jours , 

I je ne l’aurois affujetti qu’à prendre le temps n^ 
ceffaire pour obtenir le confentement du Roi 
iba Pere. Quelque diftance qu’il y eût cottt 
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’fa naiflànce & la mienne , le nom de Milord 
Axmiiifter , 8c l’ancienne bonté’ d'J R-oi pour 
mon grand-pere maternel i& pour moi -même -, 
me faifoient efpérer qu'il pafTeroit fur un dé- 
faut qui fe trouveroit., encore réparé par meÿ 
richefTes., . .. 

Je m’arrêtai avec tant de complaifance à tou- 
tes les parties de ce projet , que , fans attendre 
le re'veilde Fanny , je fis partir Drinck pour aller 
propofer civilement au Duc de Montmouth de 
recevoir ma ^yifite.. Les nouvelles que -j’appris 
de la fmté de ,CeciIe; m’auroient çaufé quelque 
alarme , fi je ne m’étois flatté d’avoir entre les 
mains un remede infaillible pour toutes fes pei- 
nes. Les femmes qui étoient demcutc'es auprès 
d’elle , ne s’étoient point apperçues qu’elle eût 
goûté un moment de repos. Elle avoit paru con- 
tinuellement agitée par de fombres méditations, 
qu’il avoit été impoffible d’interrompre. Elles 
finiront , dis-je en moi-même ; car , en rendant 
juftice au caraSere de ma fille , que je croyois 
effedivement fupérieur à toutes fortes de foup- 
çbns , je commençois à ne plus douter que , foit 
ambition , foit amour , elle n’eût le cœur pofTédé 
d’une violente paflion pour- lé Duc. 

Sa mere , que l’inquiétude avoit déjà réveil- 
lée , & qui attendoit de fes nouvelles au, mo- 
ment que j’entrois dans fa chambre , me con- 
jura de lui donner quelques lumières fur tout 
ce qui étoit arrivé la nuit dans le bois. Je l’a- 
vois forcée de fe retirer avant que fa curiofité 
eût été fatisfaite , Sc mes réponfes avoient peut- 
être calmé une partie de fes alarmes ; mais , 
les réflexions auxquelles elles s’étoit livrée en fe 
mçttaat au lit , avoient troublé fon fommeil. Je 
perfiftai à lui cacher le f«nd de l’aventure ; & , 
ne pouvgnt éluder néanmoins la force des rai- 
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ibnnements dont elle appuyoit fes cdnjeélurcs , 
je lui confefTai que c’éroit de h main du Duc 
de Montmouth que Dom Thadeo avoit reçu, 
le coup'mortel. En même -temps , pour arrêter 
les préventions que ce malheureux aur oit pu lut 
infpirer contre le Duc , j’ajoutai qu’aimant tou» 
deux Cecile , il n’étoit pas furprcnant que la ja-,' 
loufic les eût armés l’un contre l’a itrc , & que,- 
li le Ciel avoit réfjlu la mort de l’un , il étoit aP< 
fez heureux pour ma fille que ce fùc celui pour 
lequel nous lui avions reconnu le moins de pen- 
chant. Et , fuivant cqtte idée, qui ne pouvait lui 
paroître nouvelle , après les founçons qu’elle avoit 
été la première à réformer , je lui appris fan> af-; 
fcâation que je me croyois certain de l’amour 
du D-ic pour Cecile , & que je doutois prefoue 
aulFi peu du retour qu’elle avoit pour lui. Voi» 
là le myftere éclairci , ajoutai-je , & je-condmiai 
de lui apprendre mes projets , a'icz fur qu’elle ne 
balanccroit pas à les approuver. 

- Ses ohjeffions ne furent prifes , en effet , que 
de l’ohffacle qu’elle appréhendoit de la part du ,> 
Roi d’ Angle '•erre. Je la vis même flattée des 
fentiments que j’attribuois au Duc , & prête à 
faire l’éloge d’un homme de qui elle n’avoit re- 
" douté pour fa fille que la légèreté ordinaire à 
fon âge & à fon rang. L’ayant rafT.,rée par 
les mêmes efpérances dont ma propre imagi- 
nation s’éroit remplie , je ne penfai plus qu’à pren- 
dre le chemin de Paris pour m’ouvrir au Duc ; 

& , lorsque je revis Cecile , dont la fanté me pa- 
rut réellement altérée , je ne lui demandai point 
la caufe d’un mal que je croyois pénétrer aufli- 
bien qu’e'le. 

. A peine Drinck fut-il de retour, que, fans 
m’arrêter à la defeription qu’il me fit de l’em- 
barras du Duc , je ne pris de fa conuniflion 
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que ce qui ^toit favorable \ mes mes. H 
voit trouvé lêul dans Ton appartement , & le 
complinnent qu'il lui avoit fait de ma part l’a« 
voit troublé beaucoup ; mais , après s’étre un peu 
remis , il avoit répondu que je le trouverois 
toujours difpofc à me lèrvir ^ Sc qu’il recevroit 
ma vifite avec plaifir. Drinck n'avoit pu diftin* 
guer , en l’obfervant , s’il étoit déjà informé du 
malheureux fuccès de fesderniers ordres; & , fon* 
géant \ ma fùreté , il me conf'eilla de ne point 
entrer chez lui fans être bien accompagné ou bien 
armé. 

Je rejettai ce confeil avec dédain. Ce n’étoic 
point des trahifons de cette nature que j’avois 
a redouter du Duc de Montmouth ; & , fi je lui 
ai donné quelquefois le . nom de perfide , je n’ai 
pas confondu dans ce reproche fes ièntiments 
d'honneur avec fes principes de galanterie. Je 
ferois entré feul chez lui , fans crainte & fans 
défiance. D’ailleurs , les quefiions que j’avois I 
lui faire n’étoient pas propres à l’ofifeafer. Ce« 
pendant fi je refufai de prendre d’autres armes 
que mon épée , mon train ordinaire étoit aflez 
nombreux pour ne pas craindre le reproche de 
m’être expofé légèrement. J’arrivai , fans doute , 
beaucoup plutôt qu’il ne s’y attendoit , car je le 
furpris avec le confident qu’il avoit envoyé le 
matin chez moi , ou du moins j’apperçus ce mal- 
heureux qui fortoit de fa chambre au moment 
qu: je m’y faifois annoncer , qui ne put fe dé- 
r .ücr aflez habilement pour éviter ma vue. Je 
feignis de ne le pas remarquer. Il étoit allé , i 
fon retour , chez Dona Cortona , qui ne l’avoit 
envoyé chez le Duc qu’après l’avoir entretenu 
long-temps fur les circonftances de fon aventure. 
D avoit éré fincere dans ce récit. Le^Duc l’a» 
voit écouté J & , par au caprice difi^iie à expli- 
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qnerpour ceux mêmes qui en lèroient capables 
comme lui dans les mêmes circonftances , après 
avoir manqué de dclicatelTe jufqu’à tout entre- 
prendre pour ravir & pour corrompre une fill* 
aimable i: vertiie ifc , il en eut allez pour être 
fenfible au procédé généreux que j’avois gardé 
avec fon EmiiTâire. Le refus que j’avois fait de 
le livrer ï la Jullice , & les termes que je l’avois 
chargé de répéter ï fes Maîtres , avoient fait im- 
preflion fur ce naturel emporté , mais noble Sc 
généreux. Cet entrepen l’avoit difpofé à me re- 
cevoir avec d’autres léntiments que ceux qu’il 
eft naturel de conferver pour un homme à qui 
l’on a voulu faire un outrage. S’il donna quel- 
ques marques de confulion , en me voyant pa- 
roître , elles furent effacées prcfqu’aufli-tôt par 
l’air de politelfe gui leur fuccéda. 

Ma réfolution etoit d’éviter tout ce qui avoir 
quelque rapport au malheur de Dom Thadeo. Je 
pris mon exorde du fujet même de ma vifite. 
L’amour , lui dis-je , exerce fon pouvoir dans 
tous les rangs , & ma fille étant aimable , je ne 
ferois point étonné qu’il vous eût infpiré quel- 
que penchant pour elle , fi je concevois comment 
une fi belle palTion peut s’accorder dans le cœur 
d’un galant homme , avec le deflèin de faire in- 
fulte a ce qu’il juge digne d’être aimé. Mais je 
vous avoue que cette conciliation eft impolfible 
dans mes idées. Aimez-vous ma fille , ajoutai- 
je en le regardant d’un air ferme , mais honnête 
& ferain 7 Cette queftion parut l’embarra^er. Ce- 
pendant , n’appercevant point de colere dans mes 
yeux , il prit ma main qu’il porta jufqü’à fa bou- 
che , Sc ion cœur vint , fi j’ofe parler ainfi , fur 
fes levres , pour me proteller qu’il adoroit Cé- 
cile. Il refte à m’expliquer , repris-je , par quel 
oubli de vous-même vous avez pu former le qef- 
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fein de l’enlever. Un cœur 'ribble ' emplôié-t-fl 
la violence pour fe rendre heureujf ? Et quàrd il 
âuroit a^Tez d’àfcèndant fur ce-' qifil aime pouir 
lui faire regarder ün enlèvement d’uV\ autre têil j 
quel goût troûvcra-t-il iamais dans un bonheur 
<|u’i! doit à des voies fi ba‘’è > ? J’aufois pu con- 
tinuer long-temps fans appréhender d’étre inter- 
rompu. If tenoit la vue baiffée , & fa hardicffé 
naturelle paroiffoit l’avoir abandonné. Je repris 
encore ; l’honneur même ell-il bien à couvert dans 
une cPtreprife qui bleffe tant’dc droits facrés ? 
& s’il y a queloue différence entre^ le. voleur ,& 
le ravinèur^, n’tft-éllé pas à l’avantagie' 'de celui 
qui n’enleve qu’une forrime d’afgént ,• bu quel- 
qu’autre partie méprisable du bien d’autrui ? Cet- 
te comparaifon le pioua. J’avois eu de''èin , en le 
voyant fi confterné , d’éprouver en effet s’il çtoit 
capable de reconnbître ,fçs fautes. Ah ! s’écrîa- 
t-il en roug’ffant , vous n’êtes donc ici que pour 
ni’irfülter ?' Non , tepris^Je' aiiffi-tôt, , )’ai aiï’ez 
bonne 'opinion de vous pour "me figurer que la 
générofité ^ la juffice & l’Honne-.r ; mnt des qua- 
lités qui vous font'bhereS ; mais je ne vous dé- 
guife point que la fchàleur de votre palfinn vous 
les a fait oublier. Voyez , à votre tour , conti- 
nuai-je , fi vous les reconnoîtrez' dans mon pro- 
cédé. Ma fille vous aimeS fans doute j' car ce 
feroit vous infulter effcfHvement que de vous 

fuppofer -d’autres ‘ idées. Si elle vbiiii'aime Il 

m’arrêta par la vivacité du mouvement' avec le- 
quel il quitta fa chaifè'. N’achevez pas , me dit- 
il , que vous ne m’ayiez entendu. On ne m’a 
pas trompé , je le vois bien lorfqu’on m’a dé- 
peint la noblefle de votre caraêîere , & l’honnêteté 
de vos fentiments. J’ouvre les yeux fur -mon injuf- 
tice, & je ne veux pas que vous én’expliquièz vos 

vues avant que de cô'nnéître lés mîènncs.- ' 

J’aime 
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- 3’aîme votre fille , renru-i! d’un air plus mo- 
déré , & je la crois digne du premier Roi du 
monde. Cependant des idées mal entendues de 
grandeur , foutenues par le pernicict.x confeil 
d’une femme pour laquelle j’a' d’ailleurs peu 
d’cilime , m’avoient fait craindre que mes (ènti- 
raents ne fullent point anprouvésMu Roi mon Pere 
& du Public. Ne me demandez point à quel parti 
je m’étois arrêté. Je vous le confe èr,ii quelque - 
jour pour m’en punir. Mais vo.-, prucédér- me per- 
lltadent à ce moment q .’il n’y a rien de fupé? 
rieur à l’honneur & à la vertu. Je vous demand* 
Cécile , comme je vous demarderois un riche 
tréfor , & .je ne prends que l’efpacc nécellhire 
pour faire le voyage de Londres, où je me flat- 
te d’arracher au Roi fon conlèntement par mes 
inftances. 

, Je rembrafTai tendrement après ce difeours , 

& , renonçant à porter mes queftions plus loin , 

^ je me livrai à la joie de voir prendre un fi heu- 
reux tour à la fortune de Cecile. II ne me vint 
pas même à l’efprit qu’elle put recevoir autrenient 
qu’avec tranfport ce que je fuppofois qu’elle defi- 
roit uniquement. Si j’évitai d’approfondir davan- 
tage les engagements qu’elle pouvoit avoir pris 
fans ma participation , ce fut pour ménager fa 
modeftte. La fàtisfaêîion du Duc parut encore 
furpafîèr la m.ienne, lorfque js l’affurai que, dans 
k difeours qu’il Svoit int^rompu, j’allois lui 
offrir ce qu’il m’avoit fait T’honneur de me de- 
mander. Corrime fon intérêt devenoit le miea 
& celui de ma fille , en lui confeffant que je 
I fentois tout le fruit de fon alliance , je lui repré- 

fentai ce qui pouvoir diminuer les obftaclcs qu’il 
: cfaignoit de l’autorité du Roi &: du- jugement 

I du pub'ic. Ma fille étoit l’unique relie du fang de 

i Milord Axminflcr , & l’héntiere de tous fes 

Terne, VJII, ' G 
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biens. La tache de ma propre naiflancc étoît ré- 
parée par l’honneur que le Roi Charles m'avoit i 
fait de me créer Chevalier de la Grande-Breta- 
gne à Bayonne ; & , quoique le fils naturel d’un 
fimple Gentilhomme ne tire pas un grand luftre 
de fon origine , il y avoir peut-être quelque dif- 
tindion à faire en ma faveur , lorfque je me 
trouvois le fils d’un homme qui avoir joui long- 
temps de l’autorité fouveraine. J’ajoutai les raifonsi 
que j’avois d’efpérer de la bonté du Roi un peu 
ce reconnoiflânee pour l’attachement de mon : 
Grand-pere,& j’étois informé, depuis mon féjour 
en France, que ce bon homme, au lit de la mort, 
avoir demandé pour dernierc faveur à fon Maître , 
^ prendre foin de ma fortune, fi le Ciel me ramc- 
UOit en Angleterre. 

Le Duc de Montmouth , jne traitant déjà de 
p.ere , auroit fouhaité de ne pas quitter Paris 
fans avoir fait éclater fes tranfports aux pieds • 
de Cecile ; mais , fans condamner ce defir que 
j’aurois trouvé de la douceur moi-même à fatis- 
faire , je lui repréfentai qu’ après le funefte acci- 
dent dont je ne voulpis plus rappeller autrement 
le fouvenir , la prudence ne lui permettoit pas 
de paroître à Saint-Cloud. Sa feule préfence y 
pouvoir faire naître des foupçons que j’avois h'eu- 
reufement prévenus. Partez pouf Londres , lui 
dis-je , & repofez-vous fur moi de tout ce qui 
dépendra de mes foigs. Ainfi , prefqu’aulfi tou- 
ché que lui de l'iicureufe conclimon d’une aven- 
ture fl délicate , je me difpofois à porter promp- 
tement à Cecile des nouvelles que je croyois 
plus propres à rétablir fa fanté que tous les re- 
medes , lorfqu’cn me levant pour quitter le Duc, . 
j’entendis un de fes gens qui lui annonçoit la vifite 
de Dona Cortona. 

Ce nom que j’avoLs tant de raifons de dé- 
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tefter , m’auroit fait précipiter mon départ , fi 
le Duc n’eût fouhaité , pour me donner une nou- 
velle confirmation de fa droiture , que je fufi* 
fc témoin du remerciement qu’il deftinoit à cette 
infâme Confidente. Il la fit introduire. Elle fuc 
extrêmement alarmée de me voir , & toute fora 
effronterie ne la fervit point affezbien pour raf? 
furer fa contenance. Cependant, ayant accepté 
un fauteuil que la Duc lui fit approcher , elle 
écouta avec beaucoup de modeftie les reproches 
qu’il lui fit de l’avoir engagé dans une entre- 
prife dont il rougiflbit. 11 lui confeilla , fi elle 
retournoit à Londres , de ne fe préfenter jamais 
devant fes yeux, & de craindre fur-tout d’exer- 
fer fes honteufes pratiques dans les lieux où il 
auroit quelque pouvoir. J'attendois curieufement 
quelle feroit fa réponfe ; mais rien ne put être 
égal à ma fiirprile , lorfque lui ayant vu verfer 
quelques larmes , & fe fervir de fon mouchoir 
pour les effuyer , je l’entendis fe plaindre amè- 
rement d’avoir cédé elle-même à des inftances 
auxquelles une foumiffion néceffaire l’avoit for- 
cée de fe rendre. Elle dépendoit d’un homme qui 
n’avoit trouvé que cette voie pour fe procurer 
un établifTcment à Londres , & qui s’étoit fervi 
3es dernieres violences pour l’engager dans une 
entreprife dont elle avoit mille fois gémi. Elle 
étoit trop heureufe que je me trouvallè préient, 
moi qui pouvois rendre jultice à fa fincérité par 
mon témoignage ; car je ne favois quels ctoient 
lès fentiments pour moi & pour tout ce qui m’é- 
toit cher. Elle fe fouvenoit de me les avoir fait 
connoître avant que de paflbr en Angleterre , & 
je ne me perfuaderois jamais , qu’avec cette dif* 
pofition à m’aimer ,. elle eût pu former le def- 
lèin de me caufer un chagrin mortel , fi elle n’y 
avoit été contrainte par la violence qu’on avoi( 
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faire à fes inclinarions. Enfin , le ton , les geftej 
dont elle accompagna ce difcours , firent fur moi 
tant d’imprefiion , que , me laifTant entraîner par 
ks apparences , j’aurois exhorté le Duc à la trai- 
ter avec moins de dureté, fi ce qu’elle ajouta dans 
l’clpérance d’augmenter la pitié dont elle me 
voyoït faifi , n’eût allumé au contraire mon in- 
dignation. Elle conjura le Duc de rendre té- 
moignage à fon tour, qu’elle l’avoit exhorté à 
faire des conditions avantageufes à Cecile , & 
à lui marquer des attçntions qui ne fufiènt guere 
diftërentes de celles qu’on a pour une époufe. 
Ce que j’avois afiëâé de ne pas vouloir éclaircir , 
celfk ainfi d’étre obfcuf par la hardieffe qu’elle eut 
de me l’expliquer ouvertement. J’en aojrois fait 
des reproches amers à l’un & à l’autre , fans la 
confideration de ma fille , que j’aurois cru bléf- 
fer en renouvellant ces fâcheufes idées. Cepen- 
dant le Duc attribuant mon trouble au chagrin 
quç j’avois de voir un objet odieux , lui ordonna 
brufquement de fe retirer. Je partis peu de mo- 
ments après elle. Une témérité incroyable l’avoit 
fait demeurer au bas de l’efcalier où j’effiiyai 
encore une multitude^ d’impoftures qu’elle avoit 
arrangées fur le champ avec de nouveaux arti- 
fices. Elle compta fur ma crédulité jufqu’à me 
propofêr de la prendre dans mon carroïïè , & 
de la remettre chez elle ; mais , après l’avoir écou- 
tée en filence , je lui tournai le dos tout-d’un- 
coup, après un remerciement ironique ,qui ache- 
va de lui mettre la rage & la confufion dans le 
cœur. 

Au milieu de la joie que j’emportois à Saint- 
C!o :d , il m’étoit difficile de ne pas fentir l’in- 
décence des premières vues du Duc , & de n’en 
Être pas beaucoup plus offenfé que d’un fim- 
plç projet d’enlévemçnt où j’avois pu fQupçonnec 
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ma fille d’avoir trempe' ,& fans lui fiippofer d’au- 
tre deflcin qu’un engagement légitime. Mon foin 
fut d’écarter les conclufions chagrinantes qu’il au- 
roit fallu tirer malgré moi de ces idées trop fa- 
tisfait des arrangements que j’avois pris avec le 
Duc , j’arrivai chez moi avec beaucoup d’impa- 
tience de les communiquer à Fanny. Je la trou- 
vai avec Cecile ,.qui s’étoit levée , quoique dans 
un état fort kngui'lànt , mais qui accourut à moi 
les bras ouverts au premier pas qu’elle me vit 
faire dans la chambre de fa mcre. 

Elles avoient eu pendant mon abfcence des 
explications qui avoient éclairci bien des myfte- 
res. Fanny mortellement affligée de la langueur 
où elle l’avoit trouvée à fon réveil , l’avoit exci- 
tée , par de nouvelles inftances , à lui ouvrir 
fon cœur. Elle n’avoit pas réuffi à tirer d’elle le 
fècret de fcs peines ; mais étant perfuadée comme 
moi q ’.e nous l’avions heureufement pénétré , 
elle lui avoit parlé du Duc xle Montmouth & 
de la pcnfée où nous étions qu’elle i’aimoit au- 
tant qu’elle en étoit aimée. C’étoit cette déclara- 
tion qui avoit échauffé Cecile jufqu’à lui faire 
quitter auffi-tôt fon lit , où ePe étoit encore , & 
où fa lanté demandoit peut-être qu’elle demeurât. 
Elle s’étoit plainte , avec une abondance de larmes, 
de l’opinion que nous avions d’elle ; & ,lorfque fa 
mere , qui ne prenoit encore ce langage que pour 
une véritable diffimulation , eut ajouté que j’é- 
tois aile à Paris pour conclure peut-être fon ma- 
^riage avec le Duc , elle étoit tombée dans des 
agitations qui s’étoientterminées par un profond 
évanouiflement. Enfin , elle n’en étoit revenue 
que pour protefter avec la même chaleur , qu’elle 
n’avoit jamais fenti le moindre penchant pour le 
Duc ; qu’elle avoit eu la veille les premières nou- 
velles du ficn ; & que , loin de mettre fon bon-f 
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heur à l’^poufer , il étoit, de tous les hommes du 
monde , celui pour lequel l’amour étoit le moins 
capable de le toucher. Dans l’inquiétude qu’elle 
avoir relFentie , & n’ofant douter de notre ten- 
dreflè pour elle , elle anroit fouhaité de me dé- 
pêcher quelqu’un fur le champ pour me faire 
changer de de/îèin ; mais Drinck qui favoit feul 
la demeure du Duc , étant à ma fuite, elle avoit 
attendu mon retour avec des craintes inexprima- 
bles , & elle fe jettoit dans mes bras en me 
voyant paroître , pour me conjurer de ne pas 
faire fervir les droits cüe j’avois furelleàfon mal- 
heur & à fun défefpoir. Fanny , pcrfuadée par 
fes pleurs , joignit auffi-tôt la même priere a la 
ficnne. 

Je les regardai toutes deux avec étonnement , 
& mon embarras croilfant par l’idée préfentc de 
la démarche que je vcnois de faire , je les priai 
de s’a'î'eoir pour raifonner plus tranquillement. Il 
eft certain , ma fille , dis- je à Cecile , que , fil 
quelqu’un eft coupable ici d’une imprudence , ce 
n’eft pas votre mereni moi , qui ne refpirons que 
votre bonheur , & qui cherchons depuis long- 
temps à découvrir ce qui peut flatter vos defirs & 
vos goûts. Eft-il befoin que je vous rappelle mes 
cfibrts ? Mais, tandis que vous nous voyez uni- 
quement livrés h ce foin , vous vous obftincz à 
garder un. filencc qui nous afflige , & vous nous 
mettez dans la nécelfité de deviner vos inclina- 
tions pour les fati.' faire. Elle m’interrompit les 
larmes aux yeux. Hélas ! fi vous permettez que 
je me juftifie , ne vous ai-je pas juré mille fois, 
me dit-elle , que je n’afpirois point à d’autre bon- 
" heur qu’à vivre auprès de ma mere & de vous ? 
Vous me l’avez juré , rcpris-jc. Mais d’où vient 
donc cette trifteîfe qui vous dévore ? Eft-on 
plongée dans une profonde mélancolie quand 
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-on jouit dii bonheur où l’on afpirc ? Vous nous 
trompez. Je vous ai vu l’humeur fort différente ; 
& vous ne me perfuaderez jamais qu’un change- 
ment de cette nature puiffe être l’effet dii hazard 
à votre âge. 

Ecoutez , repris-je , en affeflant un air plus fe- 
vere : voici ce qui me refte à faire pour vous. 
Comme il eft temps que je penfe à l’établiflèment 
de votre fortune , & que la bienféance même ne 
permet point à une fille de rejetter des propo- 
lîtions avantageufès fans donner quelques juites 
raifbns de fon refus , je fais dépendre votre ma- 
riage avec le Duc de Montmouth de l’ouverture 
que vous aurez pour moi. Tout autre goût fera 
une jiifle raifon ; mais je demande à le connoî- 
tre : fans quoi , ma fille , vous devez fentir que 
plus je vous aime , plus je dois infifter fur une 
alliance qui vous rend la première Dame d’An- 
gleterre , & qui' ne peut manquer d’étre auffi fort 
avantageufe à vos freres. Je vous laifî'e quelques 
jours , ajoutai-je, pour adoucir la loi que je vous 
impofe. Songez d’où je la prends moi-même : c’efl 
de ma tendreflè autant que de la raifon. 

Il m’en avoit coûté beaucoup pour prendreun 
ton fi ferme avec ma fille. J'étois accoutumé à 
la traiter avec la tendrefîc & la familiarité d’un 
frere. Auffi me retirai-je après ce difeours , pour 
éviter des attendriffements qui m’auroi^nt porté 
peut-être à me démentir. En me relâchant fi-tôt 
des promeffes que j’avois faites au Duc , je ne 
penfbis pas à l’en avertir avant fon départ. Outre 
le reproche de légéretéque je me ferois attiré jus- 
tement, j’aurois appréhendé quelque nouvelle en- 
treprife de fa palfion ; & , de quelque manière 
que les inclinations de Cecile pulfcnt tourner , 
j’étois bien aifequ’il eût le temps de s’éloigner, & 
fur-tout de perdre de vue fa Confidente. Mais, s’il 
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arrivoit que je fuffe oblige' de rompre avec lui , 
je me propofois de lai écrire à Londres. Une 
Lettre porte des explications & des ménagements 
que la chaleur d’un entretien rend quelquefois 
difficiles. J’avois compté lur le penchant de Cé- 
cile , & mes promdlès ne rouloient que fur cette 
fuppofition : j’étois libre fans doute Je les rétrac- 
ter , lorfqu’elles manquoient d’une condition fi 
néceïïàire. 

Avant la fin du jour il me vint deux Meffiigers, 

3 ni me cauferent un embarras prefque égal. L’un 
e la part du Duc , qui m’écrivoit dans les ter- 
mes les plus tendres avant que de-quitter Paris, & 
qui envoyoit des prelcnts confidérables à Cecile. 
So i Courier avoit ordre de les remettre à elle- 
même , avec un compliment tel que la politefle 
& r amour peuvent le dicler. Dans les fentirnents 
où j’avois laiffié ma fille, je n’cfnérQis pas qu’elle 
reçût cette galaqterie avec beaucoup de complai- 
fance. M’étant fait informer de fes indifpofitions, 
j’appris fortà propos qu’un relie d’abattement l’a- 
voit forcée de fe retirer dans fa chambre, où elle 
paroifîbit dormir deouis quelques heures. Cette 
exeufe fatisfit le Courier , qui fe repefa fur moi 
de fa commilfion. Mais à peine étoit-il éloigné 
de quelque pas , qu’un inconnu me remit une 
autre lettre fans pouvoir m’expliquer de qui il 
l’avoit reçue. Il avoit été libéralement payé , me 
dit-il , |^!^ur me l’apporter à Saint-Cloud ; mais , 
ignorant de qui eIleétoir,il ne me demandoit au- 
cune réponfe. Je lui lailTai la liberté de me quit- 
ter. Le caraâcre Efpagnol &z le nom de Cortona 
me firent juger auffi-tôt quec’étoit quelque nou- 
velle impoflure de cette malheureufe femme , & 
je balançai fi je ne la devois point jetter au feu fans 
la lire. Cependantim autre mouvement l’emporta. 
3e voulus voir à quel excès la malignité & la ven- 
geance peuvent fe porter. 
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Ce n’ëtoit plus contre moi qu’elles fembloient 
•Vouloir s'exercer. La haine de Dona Cortona pa- 
roii'lbit tournée contre le Duc de Montmojth, 
dont elle prétendoit me révéler les tromperies 5 c 
les noirs deflèins. C’étoit un perfide, fi je vou- 
fois l’en croire, dont toutes les offres & les pro- 
meiTès avoienr été autant d’artifices pour arriver 
à fon premier but. Il en v(ÿ.iloit non-feulement à 
l’honneur de ma fille , m.ais à celui de ma fem- 
me , & la paffion éroit enflammée au même do 
'gré pour l’une & pour l’autre. Undiheeufation 
n peu vraifcmhlablc , & revêtue des termes les 
plus outrageants, m’infpira tant d’horrein pour 
cette affreuie lettre , que je fentis renaître la pre- 
mière penfee que j’avois eue de la brû’er. Le mo-- 
tif qui m’en avoir empêché, me retint encore* 
Anrès quelques réflexions fur le déréglement de 
cœur que l’Efpàgnole attribuoit au Duc , je troit- 
vai, en continuant de lire , qu’il fe nropofbit de 
fe défaire de moi, pour fe procurer plus fùrement 
la poflbffion de ce qu’il aimoit;- & la pre ve de 
cette rél'olution étoir dans les preTents qu’il en- 
voyoir à ma fille , où j’en trouverois urr marqué’ 
de mon non, &: deftiné pour moi , quf conte— 
noir un poifon fi fubtil , qu’el'e craignoit que fk’ 
lettre ne me fût pas rendue aflez promptement 
pour m’en faire éviter l’effet. Elle ajoutoit qu’elle: 
en avoir été informée par un des gcios du Düc , qui 
avoir pour elle une vive palTion. 

Une fi affre tfe ledure me- fit tomber cette fa- 
tale le-tre des mains ; car, de quelque côté «pue- 
je pnrta'Tè mes craintes je vovois dans le cri- 
me ou dans l’accufation le plus noir compîbt dont' 
on ait jamais eu l’exemple. Je ne balançai paA 
long-temp'- à faire tomber tous mes fonpcons fur 
laCouitifinne ePoagno’e. CependatTt, il croit rraii 
qu3 le Duc m’annonçoit dans fa lettre une ccm- 
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fecHon admirable pour l’eftomac, que je devoîs 
trouver entre les préfents qu’il cnvôyoit à Cecile, 
& qu’il me prioit d’accepter comme une marque 
de l’interét qu’il prenoit à ma fanté. C'étoit, me 
difoit-il, un des plus précieux élixirs de l’Euro- 
pe, qu’il avoit vérifié depuis long-temps par fon 
propre ufage. J’avois vis-à-vis de moi la caif- 
le ou les préfents étoient contenus. Je me bâtai de 
l’ouvrir, & j’y appcfçus celui qui m’étoit deftiné. 
Quel jugement devois-je porter dans une fi étran- 
gle incerti^iide? L’expérience pouvoit-elle fervir 
a me procurer le plus de lumière? Au hazard , je 
me fis^ amener un de mes chiens , &, m’étant en- 
ferme' feul y je lui fis avaler quelques gouttes de 
ce funefte breuvage. En moins d’unquart-d’heure 
je le vis s’aflbupir par degrés, & mourir à la fin 
fans aucun effiirt violent. Ce temps m’avoit fufft 
pour me déterminer. Je pris ma plume , &, fans 
marquer au Duc la moindre défiance de fes inten- 
tions, je lui écrivis toutes les circonffances d’une 
aventure qui rendoit encore ma main tremblante 
en écrivant. Je lui envoyois en même-temps la 
lettre de la Corrona , & les propres préfents , 
qu’il n’étoit pas convenable que je gardaîlê chez 
moi , de quelque main qu’ils euffent été empoi- 
Ibnnés, 

Drinck, que je choifis pour cette commiffion » 
mais fans lui en expliquer le myffere , reçut ordre 
d’obferver le vifa»e au Duc à la réception de la 
caiflè, & fur-tout a l’ouverture de ma lettre. Je 
lui recommandai auffi d’afFeéfer une profonde 
ignorance de ce qu’il étoit chargé d’exercer, & 
de ne répliquer rien à tout ce qu’il pourroit enten- 
dre de piquant & d’injurieux contre moi. 

Avec quelque foumiflion & quelque exaéfîtu- 
de qu’il mt accoutumé à m’obéir , fa curiofité 
fut excitée par des ordres fi extraordinairesK 11 
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?orta itia Lettre au Duc, qui fe preparoit à pren- 
dre la route de Londres dès la même nuit. Il 
’obferva , & ne lui vit d’abord que de firnples 
■narques d’e'tonnement ; mais fa fureur s’allumoit 
à me’üre qu’il lifoit la lettre qui etoit envelop- 
ae'e dans la mienne. Elle ëclatoit déjà dcins les 
,’eux & dans tous fes mouvements , lorfque 
Drinck effrayé & prêt à fortir, il lui donna or- 
;lre de demeurer. L’expérience que j’avois faite, 
S: dont il venoit de lire le récit , lui fit d’abord 
naître la penfée de la renouveler. Il fe fit ame- 
ner un chien , fans expliquer fon delfein , & 
’ayant fait mourir en peu de moments aux yeux 
de Drinck , qui admiroit ce fpcélacle : demeu- 
rez , lui répéta-t-il , vous rapporterez à votre 
maître que j’ai vengé mes injures & les ficnnes.. 
Les ordres qu’il avoit donnés pour partir la 
même nuit , furent avancés , & fa chaife 
prête en un moment. Il fe fit conduire, dans le 
même carroflè avec Drinck , chez Dona Cor- 
tona , tandis que fa chailè & fes gens , à la. 
réferve de fon valet-de-chambre , allèrent l’at- 
tendre à Saint-Dcnjs. Cette femme étoit fans^ 
inquiétude, parce que ,1e fachant prêt à partir,, 
elle ne s’étoit pas figuré que fa trame put être 
fi-tôt démêlée , & qu’elle fe promettoit au con- 
traire de lui donner encore plus de vraifemblan- 
ce après fon départ. Je ne fais comment elle 
auroit pu concilier le voyage qu’il alloit faire 
à Londres ,, avec les efpérances qu’elle lüi fup- 
pofoit ; mais le Duc lui trouva peu de marque» 
de troublé & d’embarras lorfqu’il entra chez: 
elle. Il prétexta , pour fe faire annoncer , tine af- 
faire légère dont il l’entretint un- moment; 
feignant tout-(fun-coup d’avoir quelque ordre 
à faire donner chez lui, il la pria de lui prêteP 
UO- lionune qui la fervoit.. Son va’e^Tde-chainî- 
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bre , à qui il l’envoya , étoit chargd (écrêtement 
de le retenir. Enfin , n’ayant plus d’autre te'moih 
qre Drinck , il changea de vifage & de ton , pour 
la traiter avec un emportement de fureur & de 
mépris t ui la fit trembler. 

Elle conçut aifément , par <es premiers repro- 
ches, que l’intrigue étoit decouverte ,& xju’il 
étoit inutile de difïîmuler. Son recours fut d’a- 
bord aux larmes ; &,rappellant néanmoins toutes 
les refTources de fon efprit , elle eut encore la 
hardiefic de répondre qu’il ne devoir pas lui 
faire un crime de ce qu’elle avoir entrepris pour 
le fervir; qu’après l’honneur qu’il lui avoir fait 
de lui accorder fe confiance , le voyant penfer 
d un mariage qui n’étoit propre qu’h tenter for- 
tune, elle n’avoir rien imaginé de plus propre 
à le rompre que le moyen qu’elle avoir employé; 
qu’elle confeilôir à la vérité qu’il s’y étoit mélé 
un peu de haine pour ma famille; mais que ce 
n’étoitpas lui qui devoir s’en ofienfer , Icrfque , 
malgré la dureté qu’il avoir eue pour elle , fa 
principale vue étoit de le convaincre de fa fidélité 
& de fon zcle. ^ 

L’artifice étoit groffies. AulTi le Duc ne re- 
pliqua-t-il que par de nouvelles marques d’in^ 
dignation, &, revenant aux circonftances de (à 
noire entreprife , il voulut abfolument qu’elle 
les confeflar fans exception. Ce détail ne put 
être arraché de fa bouche que par un renou- 
vellement continuel d’injures Sc de menaces. El- 
le nomma un des gens du Duc qui l’avoit inl^ 
truite de l’envoi des prélènts, & qui ayant en ef- 
fet de la tendrellé pour el!e,s’étoit laiffé en- 

f pager par diverfes promefîcs,h mêler dans l’e'- 
ixir 'e poifon qu’elle lui avoir confie. Son in- 
quiétude n’eroir pas qu’il eût un effet trop prompt,, 
parce que ma mqrt n’auroit fait que flatter 
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vengeence , mais elle avoit fouhaité néanmoins 
que je n’euife que la frayeur du pcril , avec la 
honte de me croire joue par le Duc , & de per- 
dre toutes les espérances de grandeur que j’avois 
conçues pour ma fille. Tti donc compté pour 
rien , interrompit furieufement le Duc , de me 
faire pafTer pour un traître & poi r un lâche 
empoifonneur ? Et^commefi cette idée eût re- 
doublé fon t-ranfport:tiens,,ajoiita-t-il ^en luien- 
fonçantfon épée dans lefein ; voilà le jufîe prix 
de tes crimes. 11 te fera plus honorable de mourir 
de ma main , que de celle d’un bourreau. L’épée 
fut tirée avec tant de vîtelTe , & le coup porté fi 
hrufqucment , que Drinck n’eut pas le pouvoir 
de l’arrêter. La malheureiife Cortona tomba fans 
çonr.oifiùnce , & perdit au meme moment la pa- 
role & la vie. 

Drinck demeura faifi d’étonnement. Mais le 
Duc paroiflànt plus tranquille après cette exécu- 
tion , fe tourna vers lui d’un air fatisfait : je 
crains moins, lui dit-il ,1c reproche d’avoir trem- 
pé mes mains dans le fang d’une infâme , que 
celui d’avoir épargné un monftrc qui n’auroit 
vécu que pour multiplier lès fureurs. Retournez 
à votre maître ,& dites-lui que je ne lui refu- 
ferois pas des juftifications, s’il en devoit atten- 
dre d’un homme tel que moi. Vous lui raconte- 
rez ce que vous avez vu. Je pars pour Londres , 
ajouta-t-il , fi les deux accidents qui me font 
arrivés , ne me permettent point de pafièr fi- 
tôt en France , je me flatte que , fur lesheiireu- 
fes nouvelles que j’aurai foin de Iiii communi- 
quer , il aura la complaifance de me venir joirr- 
dreen Angleterre. Drinck vouloit fe retirer. IMon, 
reprit le Duc , je ne veux point vous expo- 
1èr aux fuites de ce qui vient d’arriver; 
|érai3nt. foi^negfement la porte, de la chambre, 
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où il lailToit le corp.<; de Dona Cortorra.^iT Té 
fit remonter avec lui dans le carroflè qui les avoic 
amenés y pour le conduire au coin d’une ru&^ 
éloignée. Je pars de ce pas, lui répéta-t-il; af- 
furez votre maître que j’aurois été moins ardent,, 
fi je n’avois en que mes injures à venger. II 
ne s’éloigna qu’après avoir vu monter Drinck 
dans un autre carroflè , & qu’après lui avoir re- 
commandé de quitter cette voiture à la fbrtie 
de la ville , pour couper toute voie aux foup- 
çons qui avoierlt pu tourner du côté de Saint- 
Cloud. 

Sa vengeance n’étoit fati'faite qu’à demi. II lut 
rcftoir à punir le valet infidèle qui avoir prété fes 
mains à la Cortona,. pour mêler fon poifon dans 
l’élixir. J’ai fu dans la fuite que , l’avant fait par- 
tir pour Saint-Denis avec fà chaife, il avoit eu la 
confiance dé ne lui donner aucune marque de ref> 
fentiment jufqu’à Calaiv. Son voyage fe fit avec 
tant de dilivence nu’il arriva le lendemain au foir 
dans cette ville. Il s’y procura fur le champ un 
vaiflèau de pafliige, où il ne reçut que Tes gens; 
&,lorfqu’if fè vit au milieu du Canal , il le^^^ fit mon- 
ter avec lui fur le Tiljac , fans avoir laifl? échap- 
per un feul mot oui pùt leur donner quelque dé- 
fiance de fon deflein. Là, prenant u^e contenan- 
ce furieufe, il reproche au perfide Tahus qu’il avoit 
fait de fa confiance.. Tl n^écoura ni fes jùftifica- 
fions ni fes cris; & ,^ui a^'am percé 1e cœur d’on 
coup de poignard , il le précipita d’un coup de pied 
dans la mer. 

l’attcndolsDrincIi: avec tant (Tinquiétudè, que,, 
dans la crainte de me trahir par ma contenance ou 
par mes difeoun , ie demeurai enfe-^mé dans mon 
cabinet j'ufqu’à fon arrivée. L’air do*"t il s’appro- 
cha de' moi , âc le foin qu’il eut de fermer fur 
fiii ma porte , m’annoncèrent une partie de. et 
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;ju’il avoit à me raconter. Il éroit revenu h pied ^ 
liiivant le confeil du Duc. Je l’ecoufai .avec la 
furprife que fon récit droit capable de me caufer. 
3’étoi.s vengé de mes ennemis, & délivré de tou- 
tes les menaces de leur haine rc’étoit une dou- 
ceur , mais à laquelle je m’arrêtai bien moins qu’à 
l’admiration de la malignité des hommes, qui va / 
jufqu’à leur faire un bonheur de leurs crimes, /' 
au milieu même des tourments qui font in'épara- f 
blés des remords. Eh quoi î m’ecriai-je , il ne j 
fuffit pas à un honnête homme de n’avoir plus» 
à combattre contre la fortune , & de travailler ■ 
à établir la paix dans fon propre cœur ? Il eft en ! 
guerre avec les pafîions d’autrui , lorfqu’il fe fiat- 1 
te de pouvoir calmer lésfiennes; &, pour vivre 1 
tranquille , il faudroit qu’après s’être réglé lui- > 
même, il vînt à bout de communiquer le même > 
goût d’ordre & de tranquillité a toutes les créa- \ 
tures de fon efpece : qui ofera tenter ce pro- \ 
digieux effort, ou qui fe flattera d’y réuflîr après \ 
l’avoir entrepris? Cependant voilà le fort , ajou- | 
tai-je , auquel la perfeâion même de ce qu’on j 

appelle fageffe & vertu , eft fans ceffe expofée,. ; 
Que fert-il donc d’y prétendre ? & de quelle 
utilité peut-elle être pour rendre le cœur heu- 
reux? Je m’abandonnois d’autant plus volontiers 
à CCS plaintes, qu’elles me fembloient juftifier de 
plus en plus le dégoût que j’avois conçu pour 
toutes les fpéculations philofophiques j & , n’étant 
pas plus fatisfait des autres fyftêmes auxquels je yt 
in’étois attaché , je penchois à croire dans ce mo- || 
ment, que U rapotidBl’ffpftit & du^q^après le- 
quel je cherchois, n’éfott an fbûd'qtdfrT»<ri!«nere..||| 
I)rinck,qui me voyoit dans une méditation fi pro- V 
fonde depuis fon récit, demenroit vis-à-vis de moi 
pour attendre mes ordres. Un coup d’œil , jetté 
fur lui, fervit à me. réveiller- ■ 
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Entre mille qucftions que je lui fis fur ce qu’if 
avoit entendu , je lui demandai comment le Duc 
s’étoit expliqué fur la pafiion qu’on lui attribuoit 
tout-à-la-fois pour mon époufe & pour ma fille. 
Il avoit gardé un filence qui me fit naître de 
nouvelles réflexions. Seroit-ï! poflibre , difois-je, 
que le cœur fût capable de ce bizarre partage ? 
N’en doutons point , c’eft un ridicule artifice de 
la calomnie. Mais quelle apparence aulfi , repre- 
nois-je , que la Cortona lé fût arrêtée à des ima- 
ginations fi étranges , fi elles n’avoient plus dc 
vérité que de vraifemblancc ? Fannv s’eft" crue 
long-temps aimée du Duc. Il lui a tenu le langage 
de l’amour. Il a marqué de l’obéiflànce & de l’ar- 
deur pour tontes fes volontés. Peut-être ne s’elî- 
il fixé à ma fille , que dans le défel^oir de ne pou- 
voir attendrir la mere ; & je conçois fans peine 
que , le promettant de la facilité àféduire une jeu- 
ne perfonne qu’il a fuppoféefans engagement^ il a 
tourné enfin de ce côté-là toutes les inclinations 
de Ton cœur. La rniférablc Cortona lui a prêté Te 
furieux defîèin de me les ravir toutes deux enfem- 
ble : mais il lui avoit confe'’’é qu’il aimoit l’une & 
l’antre , & c’eft là-delfus qu’elle a fondé là détef- 
table aceufation. 

Ainfi , en rendant juftice au Duc, je me pen* 
fuadai qu’il avoit long-temps nourri pour mon 
époufe les mêmes fentiments qu’il marquoit pour 
ma fille ; & cette penfée s’accordbit fort bien 
avec l’idée oue je me formois plus que jamais 
de fon caraêicre : un jeune impétueux , ,avec 
de la générofité & de-^l’honneur ;• mais né tel 
& élevé enfuite fans autres principes , fujet par 
conféquent à toutes les variations oui peuvent 
venir de la chaleur du làng ou dé la force des 
circonftanccs : enfin , un méîanee inreonftant de 
vices & de vertus. Tel qu’il étoit,,je nae.feroix 
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Obftiné à padêr fur tontes mes re'pugnances , fi 
le cœur de ma fille eût été touché en fa faveur ; 
mais l’image fanglante du meurtre de la Corto- 
na , ou la barbarie- ide l’aflion qui me fruppoit 
beaucoup plus que la juliiee du châtimept , don- 
na dans mon efprjt une nouvelle force aux der- 
nières déclarations de Cecile , & je ne pénfai 
plus qu’à trouver quelque moyen de rompre hon- 
nêtement avec lui. 

Il ne falloit pas efpérer que tant d’événements 
extraordinaires puffent demeurer entièrement ca- 
chés à Fanny. Le feul moyen de modérer fes 
alarmes, étoit de la prévenir par un récit dont 
j'étois le maître d’adoucir les circonftances. 
J’exécutai dès le lendemain une entreprifc fi dé- 
licate , & je ne reuffis pas mal à calmer fon ima- 
gination. Cependant, il lui reüa de notre entre- 
tien une frayeur fecrete , qui étoit augmentée, à 
tous moments , par l’abattement de fa fille. La 
Xante' de notre chere fille commençoit vifihlement 
à s’altérer de jour en jour. Ce n’émit plus cette • 
vivacité riante , qui étoit naturelle à lés yeux , 
ni cet éclat qui auroit fait admirer fon teint au 
milieu des fleurs les plus vives. Elle pàlifToit à 
vue d’œil , & fes levres même perdoient tous les 
jours.qiielque chofe de leur couleur. Sans rien 
perdre de leur douceur, fes regards devenoient 
fombres & penfifs. Si fa complaifance lui faifoit 
prêter attention h quelque trait par lequel on 
s’effbrçoit de la divertir , elle Papprouvoit par 
ün fouris tendre & gracieux ; mais tout le mon- 
de s’appercevoit que l’impreffion n’alloit pas jus- 
qu’au cœr.r. Son dégoût pour toutes fortes d’a- 
mufements devint fi invincible, qu’elle nous con- 
jura à la fin de ne plus lui en propofer. E'ie ne fe 
4>laifoit que dans la folitude ; ou, fi elle cherchoit 
Ja compagnie de fa mere & la mienne , c’étoit 
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moins pour nous parler , que pour demeurer iî- 
fife entre nous, en s’occupant de fes méditations 
fans ouvrir la bouche. Elle nous regardoit quel- 
quefois l’un après l’autre , & d’un air fi tendre , 
q[ue fa mere, qui étudioit tous fes mouvements', 
ne pouvoit retenir les larmes. Je l’excitois à par- 
ler par diveriès queftions : une courte réponfe 
^toit tout ce que je pouvois obtenir d’elle. Je 
ne rénlfilTois pas mieux , lorfque je l’obligeois à 
quelqu’exercice que je croyoïs capable de lui 
caufer de la dilfipation. Elle fe foumettoit à mes 
ordres , mais je voyois ce qu’il en coûtoit à fon 
cœur, «St , par pitié autant qiie par tendrefle , je 
Jui laifibis la liberté que fes yeux me dcraan- 
doient. 

Il n’y eut point de Médecin célèbre à Paris, 
qui ne fût conlülté fur une maladie fi étrange , 
ni peut-être un remede qu’on ne lui propofât 
d’éprouver : mais quelle efpérance de la guérir , 
lorfqu’elle paroiflbit aimer fon mal , & qu’à 
• toutes les queftions qu’on lui faifoit fans celle, 
elle répondoit qu’elle étoit fans la moindre in- 
commodité ? Les Médecins ne lui connoiftbient 
rien eux -mêmes à quoi ils puflcnt donner ce 
nom , & je démélois aifément que c’étoit au ha- 
zard qu’ils lui propofoient des remedes. J’en 
étois moins prefliint à la folliciter de les prendre. 
Quelqu’idée que je me formaife de fa fituation , 
je ne {wuvois me perfuader qu’elle fût dangereu- 
fe. Son âge , & l’excellence de fon tempérament 
étoient de trop fortes raifons de me raflurer. Ce- 
pendant, les frayeurs de Fanny me jettoient quel- 
quefois de fecretes alarmes dans le cœur. Elle me 
difoit, la larme à l’œil : je perdrai ma fille, j’en 
ai un prefTentiment que je ne faurois éloigner. 
Ciel ! ajoutoit-elle , avec un effroi dont elle pa- 
roiffoit pénétrée , que me donneriez-vous jamais 
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ui pût me confoler de fa perte , & m’empécher 
le la fuivre au tombeau ! Je m’efîbrçois de lui 
nfpirer de meilleures efpe'rances. Ne trouvant 
lucun penchant à Cecüe pour retourner à Paris, 
elle lui propofa de changer du moins de fitua- 
tion, en fè logeant dans le pavillon du Parc. Outre 
l’agrément ^ la variété, elle penfoit h la réjouir 
pgr quelques divertilTcments champêtres , dans 
une (aifon où la vendange, qu’on alloit commen- 
cer dans les campagnes voiunes , invitoit tout le 
monde au plaifir. 

Je n’avois point négligé, dans cet intervalle , 
de communiquer au Duc de Montmouth le chan- 
gement qui s’étoit fait dans mes réfolutions. La 
crainte qu’il ne trouvât , dans le Roi fon pere , 
autant de complaifance que nous l’avions clpérc , 
& qu’il ne devînt plus difficile de me dégager , 
lorlqu’il auroit obtenu fon confentement , m’a- 
voit fait prendre un parti qui avoit coûté quelque 
chofe à ma fincérité naturelle. Au lieu de lui mar- 
quer direâement ma penfée, j’avois engagé Mi- 
lord Clarendon à faire prévenir le Roi par le 
Duc d'Yorck, fur un mariage qui convenoit auflî 
peu à fon fils qu’à ma fille , & j'avois attendu , 
pour écrire au Duc , que le refus du Roi l’eût 
difpofé à s’étonner moins de me voir changer de 
fentiment fur un prétexte fi injufte. Il n’eut point 
en effet d’autre furprilc en recevant ma lettre , 
que de me voir déjà inftruit de la réponlc de 
fon pere. Mais fon chagrin n’en étant que plus 
vif, il me le marqua dans leS termes les plus ca- 
pables de m’attenarir : fa vie dépendoit du bon- 
heur dont je Pavois flatté. Il me conjuroit de fuf' 
pendre mes réfolutions, & de lui laiflèr le temps 
de renouveller mille fois fes efforts auprès du 
Roi. Il étoit impoflible qu’un pere dont il étoit 
aimé, perfiftât long-temps à le défefpérer. Et, fi 
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le penchant que j’avois marqué pour lui étoic 
fincere , manquoi?;-je de luoyens pour les rendre 
heureux, malgré tous les obftacles ? II étoit prêt 
a quitter l’Angleterre , & à fe former un établif- 
fement.en France avec Cccile, Il n’attendoit là- 
delTiis qu’un ligne de confentement , & les vues ' 
qu’il avoir déjà pour l’échange fecret de fes 
biens , lui paroillbient infaillibles. 

J’ai toujours ignoré jiifqu’à quel point toutes' 
,ces proteftations étoient finceres : mais il eft vrai 
que s’étant ouvert à M. de avec lequel il 

n’avoit pas manqué de lier connoiflânee , il trou- 
va le moyen de Iç mettre dans fes intérêts. Des 
avances fi prelTantes , de la part d’un homme en 
qui tous les avantages de la fortune & de la na- 
ture étoient réunis , furent regardées de M. & 
Madame de comme le plus grand honneur 
qui pût arriver à leur chere fille. Ils s’eh expli- 
quèrent avec moi dans ces termes. Je fus même 
, furpris d’apprendre d’eux que M. le Duc d'Yorck, 
en leur confiant ce qu’il avoit fait auprès du Roi, 
pour répondre au defir du Comte de Clarendon, 
leur avoit maroué quelqu’étonnement de me voir 
craindre une alliance qui auroit dû piquer toute 
mon ambition. Outre la confidération qu’elle . 
m’affuroit tout-d’un-coup en Angleterre , que 
pouvois-je defirer de plus heureux pour ma fille? 

Il me faifoit recommander par M. de L*** d’y 
faire plus d’une fois réflexion ; & le Roi , ajou- 
toit-il, n’ayant point marqué d’autre répugnance 
à ce mariage , que ctlle qu’il lui avoit infbirée , 
il fè flattoit, pour peu que je m’y fentiflè d'incli- 
nation , de le faire réuffir auffi facilement qu’^il 
l’avoit détourné. ‘ 

C’étoit Milord Clarendon qui avoit fait pren- 
dre au Duc d’Yorck ces fentiments de bonté pour 
ma famille \ & lui-même n’avoit point appris que 



Diniti-:,.' ■ 




\. 



BR M. CtEVEtAND. I 49 

les vues du Duc de Montmouth s’dtoient tourne'es 
vers Cecile , fans me rcpréfenter que je devois 
moins fongcr à les combattre , qu’à profiter d’une 
occafion U heureufe pour l’ctablifTement de ma 
fille. Muis je lui avois fait entendre aifémentque 
l’ambition n’étoit pas le premier refîbrt de mon 
cœur, & que, n’ayant d’autre paffion que mon 
bonheur & celui des perfonnes qui m’étoient chè- 
res , je ne donnois le nom de grandeur &: de fp^- 
tune qu’à ce qui e'toTf73pSWé'dF'fn^ôn3ûîrc à 
c j 'b w e r tiftnaniere dont il penfoit lui-même, fur 
tout ce que le monde confidere d’un autre œil , 
l’avoit fait revenir à mes maximes , & j’avois 
reçu fes félicitations fur ce qui m’avoir d’abord 
attiré fes reproches. 

Quoique j’ciiffè renoncé à tout efpoir de guérir 
la froideur de Gecile, je lui communiquai Ta let- 
tre de M. de L'”** & celle de fon amant. E’I.e les 
lut fans'émotion , âc le ^eul fentiment qu’elle fit 
paroître, en fut iin de reconnoifiànce pour le foin 
que j’avois pris de la délivrer de cette int^uiétüde. 
Elle en prit occafion de me dire qu’il étoit bien 
injufte, dans la plupart des hommes, de troubler, 
par leurs importunités , le repos d’une femme 
qu’ils aiment, & de croire que leur amour eft un 
droit po» r exiger d’être aimés. Je conçois bien , 
ajouta-t-clle, qu’il feroit monflrueux de haïr un 
amant, & que fes perfécutions mêmes peuvent ti- 
rer de leur caufe un nom plu'- favorable. Mais 
quelle loi nous impofiî la tendrefTe d’autrui, lorl^ 
que, loin d’avoir cherché à la faire naître, nous 
avons déclaré qu’e'le nous fatigue & qu’elle nous 
chagrine? 

Il n’arriva point de chanrement confidérable .. 
dans notre fmiation , iufqu’au temps où Fanny 
avoit fixé la célébration de la ff’''e. Le^ Dames ha- 
bitoient le pavillon du Parc. Elles y étoient fort à ^ 
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l’étroit, mais l’occafion de fe voir continuelle- 
ment, ou plutôt la nécellîté d’être fans cefîè en- 
femble , ne fervoit qu’à rendre le commerce plus 
animé. On eût pu s’en promettre quelqu’avantage 
pour Ceçile , fi les amufements eullènt été çour 
elle un remede. Pour moi, qui commençois a re- 
garder fa langueur comme une maladie d’imagi- 
nation , dont il ne falloit efpérer la guérifon que 
du temps , je m’appercevois bien que la crainte 
où ce nouvel ordre de vie la tenoit du matin au 
foir, aiigmentoit plutôt fes peines, qu’elle ne fer- 
•voit à les diminuer. Pendant ce temps-là je fai- 
fois l’cflai du nouveau fyftême que je m’étois for- 
mé dans mes dernieres réflexions. L’étude de la 
rature occupoit tout le temps qu’il m’étoit libre 
d’y employer dans mon cabinet. J’en donnoisune 
partie a la leâure & à la méditation des princi- 
pes , l’autre à la pratique des expériences ; & , s’il 
me nai^Ibit des doutes, je n’avois pas honte de les 
communiquer aux plus célébrés Philolbphes d’un 
fiecle fécond en grands hommes. Je voyois fami- 
lièrement le Pere 'Merfenne , qui failbit fa 'de- 
meure à Pafîy. Sa méthode & fes foins m’épar- 
gnerent bien des difficultés & des longueurs. 
Tous les Amateurs de la Phyfique , qui s’étoient 
fait quelque réputation à Paris , du moins ceux 
qui joignoient aux lumières de l’cfprit un peu 
d’agrénîent & de politefîë , me virent chercher 
leur connoiflànce & cultiver Ieur-.amitié. 

Un nombre médiocre d’amis cenfés & ver- 
tueux , mais plus propres aux fondions commu- 
nes de la fociété qu’à l’étude des fcienccs pro- 
fondes , me compofoit une autre forte d’occupa- 
tion , dont je ne goûtai pas moins la douceur. 
Fanny & Ceciîe même , ne marqûoient plus de 
répugnance pour des amufements fi modérés. 
Elles écoutoient nos difeours , elles y prenoknt 
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|)art fort foavent par leurs réflexions ; & ma 
tendre complaifance , qui n’étoir pas capable de 
fè relâcher un moment pour elles , me failbit re- 
cueillir autant de fruit de leur latisfadion , que 
de la mienne. 

J’étois un matin dans mon cabinet, occupé de 
mes études ordinaires , & peut-être plus tran- 
quille que jamais, par la dilpofition de ma fànté 
qui avoir foulFert quelques atteintes, dont j’étois 
bien rétabli , lorfque Fanny entra feule d’un 
air fl abattu , que j’en eus quelqu’inquiétude 
pour la fienne. Elle fe failbit violence néan- 
moins , & la moitié de fa douleur ne paroiflbit 
pas fur fon vifage. Mais à peine fe fut-elle appro- 
chée de moi , qu’elle perdit la fermeté qu’elle af- 
fefloit encore. Au lieu d’ouvrir la bouche pour 
m’apprendre ce qui l’amenoit, elle fe mit à verlér 
un ruilfeau de pleurs , accompagné de fanglots, 
qui coupèrent le paflàge à fa voix. Je me levai 
avec une vive alarme. Hé ! qu’allez-vous m’ap- 
prendre, lui dis-je en l’embraîfânt? Elle me tint 
encore quelques moments fulpendu. Enfin , fo’n 
cœur s’ouvrant avec mille foupirs : ah ! s’écria- 
t-elle , je perdrai ma fille. Je fuis condamnée à 
perdre Cécile. Je ne la conferverai pas deux jours. 
Regardez-moi comme déjà morte avec elle , ajou- 
ta-t-ellc en m’embrafTant elle-même, car je ne 
veux pas lui furvivre un moment. 

Avant que d’entreprendre de la confoler , je 
lui demandai le fujet d’une crainte à laquelle je 
ne connoiflbis encore aucun fondement. Elle 
m’apprit , avec moins de mots que de foupirs , 
qu’ayant été appe’lée dans la chambre de fa fille , 
par ie ; femmes qui la fervoient, elle l’avoit trou- 
vée dans un état , dont la léule idée la failbit trem- 
bler , brûlante d’une fievre aftreufc , dont elle lui 
avoit confeifé qu’elle avoit été tourmentée toute 



Digilized by Googic 




152. -Histoi»! 

la nuit avec des remarques fi vifibles d’un mortd 
abattement, qu’elle appréhendait que les Méde- 
cins, qu’il fallait appeller de Paris, ne la trou- 
vaflênt expirante à leur arrivée. Je lui ai fait des 
reproches, ajouta Fanny, d’avoir dévoré fon mal- 
pendant la nuit, & de n’avoir pas meme deman- 
dé le fecours de fès femmes : elle m’a répondu que, 
•pour le peu de temps qui lui relie à vivre,^ce n’étoit 
pas la peine qu’elle caufât de fatigue à perfonne. 

Ce langage m’alarma beaucoup plus que la 
defeription de fa maladie. Les objets grofrflcnt 
en pair.mtpar les yeux d’une mere; mais des pa- 
roles, qui font répétées par une bouche fidellc, 
ne s’alcerent pas fi aifément', & je croyois voir, 
dans celle de ma.fiüc , un témoignage d’abatte- 
ment qui me paroiffoit plus dangereux que fa 
fievre. Je me gardai bien de communiquer cette 
remarque à F<inny ; faifant au contraire un 
effort pour la conibler, je me rendis enfuite avec 
elle au pavillon du Parc , où j’étois prefque le 
Jèul qui n’y eût pas pris un logement. L’état 
dans lequel je trouvai Cecile , ne me permit pliis 
de regarder le récit de fa mere comme une exa- 
gération. Malgré l’ardeur de la fievre, qui fou- 
tenoit encore la couleur de fon vilâge , je remar- 

3 liai tant d’altération dans fes yeux , & jufques 
ans le fon de fa voix , que j’eus befoin moi- 
même de toute ma fermete pour cacher ma conf- 
fernation. Je donnai ordre aulfi-tôt qu’on appel- 
lât les plus habiles Médecins, &, m’employant à 
tout ce qui pouvoit la foulager, j’attendis , près 
de fon lit, que l’accès qui me parut tirer vers fa 
fin , fût paflé tout-à-fait , avant que de l’engager 
dans aucun entretien. Elle me ferroit la main, 
pour me marquer le regret qu’elle avoit de ne 
pouvoir me remercier autrement de mon- affec- 
tion, Enfjn, je vis fa couleur qui s’abattoit par 

degrés ; 
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’<Tegr& :fes yeux devinrent plus tendres en Je re- 
mettant de leur agitation ; oc Ton pouls , que je 
confultoi s de temps en temps, reprit des battements 
plus réglés. Quelques rafraîchilfements qu’elle ac- 
cepta de ma main , achevèrent de la rendre tran- 
quille. Je crus le péril paflé , Sc , tandis que fa me- 
re alloit fe faire habiller , je demeurai près d’elic 
pour l’entretenir dans le même calme. 

En l’interrogeant fur les caufes particulières de 
cette nouvelle maladie , il étoit impolfible de 
ne pas mêler à mes queftions quelques-uns de 
mes anciens reproches fur Ibn humeur mélan- 
colique , qui étoit vifiblemcnt la première fource 
de toutes les altérations de fa fanté. J’avois com- 
me renoncé à la prelTèr de ce côté-la , moins par 
le refroidillèment de ma curiofité , que par la 
crainte de lui rendre à la fin mesinftances impor- 
tunes. Cependant le cours naturel de mes idées , 
& peut-être encore plus , la vue d’un lieu aufli 
cher à mon fouvenir , qu’on a pu le trouver re- 
marquable dans mon Hiftoire, ne me permit point 
d’étouffer mille fentimentsqui s’élevèrent en con- 
fufion dans mon cœur. Chere Cecile ! lui dis-je , 
après avoir révé quelques moments , par quelles 
fatales raifons vous obftinez-vous à me refufêr 
votre confiance ? Vous nourriflèz dans le fond 
de votre cœur un poifonqui vous confume. Votre 
vivacité & votre enjouement font éteints. Vos 
forces diminuent fenfiblemcnt, Sc votre vie mê- 
me n’efl que trop menacée de quelque accident 
fiinefte. Enfin , vous périfTcz d’un mal que j’igno- 
re. Qui peut vous infpirer cette haine de vous-mê- 
me , & vous donner à votre âge de fi cruel- 
les préventions contre mille chofes que vous 
devriez aimer ? Cependant, fi la vie a ces avan- 
tages qui puiflcnt quelquefois la rendre douce , 
il me femble qu’on ne les trouve guère mieux 
Tom VIlL H 
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ralTcmblés qu’aurour de vous. Que voüs man-* 
quc-t-il , pour être hcureufe ? Dites , parlez , 
repris-je avec pl as de force , en lui voyant baif- 
fer les yeux : eft-ce quelque infirmité fans reme- 
dé?Eft-ceune pafTion fans efpérance?Un profond 
foupir , q ii parut lui échapper malgré elle, me fit 
interrompre mon difcours. J’attendis ce que cet 
éftbrt alloit produire. Hélas ! me dit-elle , je n’ai 
pas d’autre irifirmité que celle que vous me con- 
noi(Tez;fi j'ai quelque palfion.clle m’eft inconnue 
à moi-méme. 

Je crue pénétrer quelque chofe dans cette répon- 
fe , & qu’un redoublement d’inftances pourroic 
liii'faire développer lès feritiments. Ah ! Cecile » 
repris-je, je me fouviens d’un temps où vous au- 
riez eu moins de peine à m’ouvrir votre cœur. 
Le nom de Pere m’a fait perdre votre confian- 
ce. Regardez le lieu où vous êtes. Rappellcz-vous 
des circonftances qui ne peuvent être entièrement 
effacées de votre mémoire. Vous ne vous feriez 
pas fait preffer alors pour me faire le confident 
de vos peines. Je vous avois donné des exemples 
de fincérité & d’ouverture qui vous avoient tou- 
ehée. Eft-il pofîible que la nature foit moins 
tendre que l’amour ? car vous m’aimiez alors , 
& vous n’auriez pas voulu d’une autre maia 
que la mienne pour cfTuyer vos pleurs. Je ne lui 
avois jamais rappelléfi ouvertement nos ancien- 
nes foibleflcs. Mais j’avouerai qu’en forgeant 
combien elle avoir été fènfible aux témoignages 
de mon aveugle paflion , il m’étoit venu quelque 
de'fiancc qu’elle avoit pu conferver pour moi un 
refte de tendrefle , qui étoit combattue dans fon 
cœur par la nature & par la raifon. Après tant 
d’efforts pour découvrir fes douleurs lecretes & 
la caufe de fes réfiftances à toutes nos propo- 
litions , je ne voyois que cette raifon à laquelle 
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Je paffc m’arrêter. Je me le perfuadai même cti- 
care plus , lorfqu’ayaïJt levé les yeüx fur elle , je 
vis les fiens tout en. pleurs yl’impreffion qu’elle ' 
parorflbitreffèntir de mon difcours, me fit atten- 
dre plus d'dclairciflenient^jue je n’enavois jamais 
obtenu. 

Eüe ouvrit en effet la bouche ,■& fes premie- 
rerexprcffions répondant moins à fa penfée qu’à 
fes fentimcnts , je n’y pus rien déméler au tra- 
vers de mille fanglots qui les étouffoient à leur 
paffage. Le nuage enfilé , fi cette expreffion m’efl 
permifc > par un filence fi opiniâtre , & par tant 
de fombres méditations , crevoit avec autant 
d’amertume que de violence. Peut-être que ma 
propre émotion m’empécha de diftinguer (es pre- 
mières paroles t mais celles que je commençai 
à démêler , & dont le fouvenir eft gravé pour 
jamais dans mon cœur , en fuppofoient quelques- 
unes qu’il m’avoit été impolTible d’entendre. La 
mort 'en fera le remede , me dit-elle , fans que 
je puiffe deviner encore de quelle forte de pei- 
ne elle vouloir être délivrée , & je l.a defirc 
avec tant d’impatience , qu’il n’y a déformais 
que fon retardement qui puiffe m’affliger. Je ne 
vous dirai point , reprit-elle , que l’amour ait 
été un ' malheur pour moi. Faite comme je fuis , 
j’aiirois reffenri infailliblement les mêmes amer- 
tumes fans l’avoir éproavé. J’en ai penfé dans 
mon enfance ce que fen penfe aujo'ard’hui. Je l’ai 
cru néceffaire au bonheur dont j’avois déjà l’i- 
dée , & , me trompant peut-être en ce que je 
me fig irois tontes le'; femmes aulTi tendres que 
moi , *e m’occupoisjdès ce temps-là, de mes ima- 
ginations & de mes defirs. Les difficultés ne m’é- 
chappoient pas : outre cent récits que j’enrendois 
faire de l’inconftancé & de la mauvaife foi des 
lîommes , je preflèntois qu’un compofé réel de 
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tout ce que je ralTemblois dans mes id^es ,■ n^exH^ ' 
teroit peut-être jamais hors de mon imagina- 
tion ; & cependant , foit que j’aie pris le mou* 
vcmentde la nature. pour un goût dt tendrelTe , 
foit que me paroilTant tel en effet que je defirois 
un amant pour lui donner mon cœur , vous m’a- 
viez infpiré une ve'ritable paflion ; il eft vrai que 
je vous ai adoré auffi long-temps que je l’ai pu 
fans reproche, & que l’approbation même de M. 
& de Madame de , ont autorifé mes fenti- 
ments. Je paflè rapidement fur une erreur fi char- 
mante. Il ne m’en efl refté qu’une délicieiife idée, 
à laquelle je me fuis fait néanmoins un fcrupule de 
m’arrêter , & que j’aurois facrifiée à la feule con- • 
fidération de ma mere , quand je n’aurois pas 
eu mille autres devoirs pour motifs. Ces explica- 
tions , continua triflement ma chere fille , étoient 
nécefiaires pour jetter quelque jour fur ce que 
vous voulez entendre. Vous allez concevoir qu’au 
milieu de la langueur où je fuis , j’ai pu vous 
répondre raille fois fans vous tromper , que je 
ne me connoifTois point de paffion dont j’eufiè 
deiïcin de vous faire un myftere. Hélas l j’au- 
rois été trop heureufe d’en avoir un de cette na- 
ture à vous révéler ; j’aurois vu plus clair dans 
mes propres fentiments , j’aurois trouvé la confir- 
m'ation ne ce qui étoit encore douteux pour moi- 
même ; ou plutôt , vous n’auriczi jamais eu d’in- 
quiétude fur ma fituation , ni moi de confidence 
à vous faire , puifque ce fecret même , cette paf- 
fion que jefuppofe , m’auroicnt garantie de toutes 
les extrémités où je mefuislaifTce emporter. Figu- 
rez-vous donc , pour vous apprendre ce que j’y 
ai démêlé de moins obfcur , qu’après avoir été 
reconnue de ma mere àQiievilly ,& m’être livrée-, 
pendant quelques jours aux premières tendreflès 
de la nature , je n’ai pas été long-temps à relfen- 
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tîr le Tuide qùi s’étoit fait dans mon cœur , par ^ 
la ruine d’une paffion I laquelle tout mon bon- 
heur avoir été attaché. Je n’étois pas capable 
d’une indulgence qui pût la faire renaître , & 

- d’ailleurs lé nom de pere étoit fans ceflê un pré- 
fervatif qui m’en auroit fait triompher ; mais tous 
mes fentiments n’en fubfiftoient pas moins après 
la perte de leur objet. J’en avois la fource dans 
le fond d’un caraélere fort 'Rendre : avec quelle 
force fe firent-ils ftritir , lorl^u’enflammés com« 
me ils étoient par quelques mbis d'ciércice , ifs 
furent forcés de fe contraindre ; que toute leur 
-aéhon fe renferma dans mon cœur ? Je ne fais oii 
je trouvai dès-lors alTez de vertu pour réfifter 
âmes peines. J’ignore auffi fi c’eft à la faveur 
-du Giel, ouàîaküle agitation d’un efprit géné 
. qui cherche à fe foulager , que je dus une reflour- 
'ce prefqu’auffi douloureufe ,à la vérité, que mes 
-maux , mais capable néanmoins de foutenir ma 
•vertu , par une' efpece de ’diverfion qu’elle fit 
naturellement aux combats que j’ avois à foutenir. 

Le récit des infortunes de ma famille , & l’image 
de tant detriftes aventures, dont ma vie n’avoic 
-pas été plus exèmpte que celle de toutes les 
'perfonnes auxquelles j’appartenois par le fang ”, 
me fit naître des fentiments aüffi fombres que ces 
■ tragiques idées. Je m’y livrai avec cOmplaifance , 
•parce qu’ils devinrent comme un voile fous le- 
quel tous les autres mouvements de mon cœur 
commencèrent bientôt à fe déguifer. C’eft de 
ce mélange que s’eft formée infenfiblement ma 
difpofition habituelle. J’y ai trouvé de la dou- 
- ceur , & je n’y ai rien admis qui me parût blef- 
fèr le devoir. En changeant mon humeur , il peut 
•avoir altéré ma fanté ; mais vous voyez que , loin 
de mériter le nom d’opiniâtreté que vous avez 
.donné à mon fiJence , je n’ai jamais rien eu à 
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vous expliquer qui fût dair pour moi-mênie , & 
peut-être avez-vous peine à comprendre ce que 
je tâche de vous’ rcprêfenter aujourd'hui» 

Cependant je dois ajouter , reprit-eHc en fou- 
pifant , que fi le dérangement, de,- ma fanté peut 
etre attriliué à ma mélancolie , c,’e)!l: depuis que 
vos inftances m’ont fait entreprendre de furmon- 
ter mes triftes fentiments. Vous m’avez propofé 
de fouffrir les foins de Dom Tfiadeo j’ai fait 
mille efforts pour accoutumer mon- cœur à les 
^uter ,& je n’ai rien trouvé dans moi-même 
qui m’ait parlé en fa faveur. Lailiber.té que vous 
m'’âvez. accordée definvre mes inclinations , par- 
mi: tant d’hommes qui fe font préfentés à Paris'» 
de qui ont paru s’attacher I me plaire. » m’a dott- 
né quelque efpérance de me fentir; un. jour at- 
tendrie» Je me fuis prêtée àf cette imagination» 
.J’ai cherché à m’aveugler fur le mérite qui leur 
manquoit , & j’ai voulu leur fuppofer des quajif- 
tés qui'él;oicnt propres à me toucher. Eft-il pof- 
Cble, difois-je , que le Ciel qui .m’a fait' telle 
"que je fuis par le cœur n’ait riep produit qui 
me reffcmblc^ou qu’il n’ait mis ce qui s’accor- 
.de avec mes inclinations que dans.le feul hom-- 
me du mondeàqui il me fait un çrimç d'accorder 
mon amour? En me plaignant moi-même de cette 
’maJheureufe délicateffe qui m’a fait regarder tous 
les hommes que j’ai connus avec le même dé- 
goût y j’ai demande raille fois fi tout le refte de 
leur fexe étoit fcmblable , fi la vanité, l’amour 
propre , la légéreté des fentiments , l’oubli dos 
maximes cfrenriel)es,de la juftice-'& de la bon- 
té & fur-tout un miférablc air de^ futfifance , fi 
oppofé à la droiture & à la fimpliçité de cœur, 
étoient le partage de tout le fexe qui-fc préfere- 
au nôtre. C’étoit â ma Mere , h Madame Ri- 
ding ma Tante que je. cette, queûioa». 
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Elles m’ont répondu , comme de concert, que la 
différence n’étoit que du plus ou moins , & qu’en 
géne'r..! il y a peu de fond à faire lür le caradere 
ce la plupart des homme . Je n’ai point appcllé 
d’une déciffon qui s’accordoit avec toutes mes lu- 
mière'. J’ai renoncé à l’efp oir de trouver dans 
un amant les qualite's que je defiroi' , & fans lef- 
quelleï il ne m’éroit pas libre d’aimer. Ainfi , 
lorfrsue vous me preffiez de vous apprendre quelle 
paffion j’avois dans le cceur , j’étois fincere en 
vous proteftant que je n’accord >is à perfonne la 
tendreffb que je refufois à Dom Thadeo. 

Mais voilà le point , ajo.ita-t-elle , où je con- 
feffe que les tourment de mon cœ ir ont pu m’al- 
térer le fang,& me jetter par degré.' dans l’af- 
foibliTerncnt où je fuis. L’amert.imc de mes ré- 
flexions n’a fait qu’augmenter depuis avec celle 
de mes fentiment'. J’avois commencé à me re- 
garder comme l’objet de la ham&-d»-€teK piiif- 
qu’il fembTjtt'TflFéonfîamner à porter toute ma 
vie , au fond de mon cœur , un pcnch.int qu’il 
m’ôtoit le moyen de fatisfaire, & je mefuiscrue 

f >lus malheiircufc par cette penfée , que vou' ne 
’avez jamais été par toutes les perfécutions de la 
fortune. Je mefi is apperçue de jour en jour que 
mon fang s’aigriffoit dans mes veines. Mon mi- 
roir ne m’a pas averti plus fidèlement du change- 
ment de mon teint , & de la pâleur de mon vilâ- 
ge. Vous me parlez des douceurs qui font atta- 
chées aux circonffances de mon fort : Eh ! quel 
goût fuis-je capable d’y prendre , lorfque tout eft 
trifte & ennuyeux pour moi dans la vie ? Le 
bonheur d’autrui eft-il autre chofe qu’un fupplice 
pour ceux, qui ne pe ivent l’obtenir , & qui le 
voient d’un œil d’envie ? Vo.' fêtes & vos amu- 
fements m’ont jetté dans une contrainte infupporp 
tïblov La paflion du Duc dc'Montmouth eft venue 
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mettre le comble à mon défefpoir. Je n’ai pu l’en» 

' tendre parler de fa tendreffè , & vous voir admi*’ 
rcr vous-méme de quoi elle le rend capable pour 
me plaire , fans fouhaiter qu’avec tant d’amour 
& tant d’autres qualités brillantes , il eût celles 
qui peuvent faire imprclfion fur mon cœur. Je 
l’adorerois s’il étoit aimable. Mais , malgré cette 
apparence de penchant , je ne le puis foufFrir. Je 
n’aimerai jamais un orgueilleux & un brutal, c’eft 
un monftre à mes yeux. 

Ou peut-être en fuis-je un moi-méme aux vô- 
tres , reprit-elle, en revenant un peu de cette cha- 
leur. Hélas ! vous êtes témoin de la vie que j’ai 
menée depuis l’aventure du bal. Le malheur de 
Dom Thadeo ,les violences du Duc , & les arou- 
fements mêmes par lefqucis vous vous êtes efforcé 
de dilfiper mes chagrins , ont eu fur moi l’effet 
d’un poifon funefte. Tout prend cette mortelle 
qualité dans un efprit auffi malade que le mien. 
Je n’y réfifte plus; ma mort, que je ne crois pas 
fort éloignée, me délivrera de tant de tourments, 
& vous foulagera vous-même d’un fardeau qui 
trouble la douceur de votre vie. Cachez cette 
converfation à ma mcre , ajbuta-t-elle ; j’avois 
réfolu de me taire jufqu’au tombeau , & le dis- 
cours mal conçu dont je viens de vous fatiguer, 
ne vous a rien appris que je n’cuffepu vous cacher, 
fans manquer à la foumiffîon que je vous dois. 
Mais , je ne fais quel pouvoir m’a délié la langue 
malgré moi. Attribuez-le moins , fi vous voulez, 
à l’autorité paternelle , qu’au refte de ces fenti- 
ments que vous avez fait naître le premier dans 
mon cœur , & que vos difours ont eu la force 
de réveiller autant que la vue de ce lieu. 

Je ne lui laiflài point le temps de tomber dans 
les réflexions qui pouvoient venir à la fuite de 
cette ouverture ; & , quoique les lariacs que je 
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voyoîs couler de fes yeux fuflcnt plüs propres à 
redoubler la tendre compaffion que j’avois reffen- 
tie en l’ëcoutant , qu’à me faire prendre le ton* 
qui convient à la joie , je me hâtai de l’embraflèr 
avec des témoignages de fatisfaftion dont elle fut 
{ùrprife. Je triomphe, lui dis-je d’un air riant, & 
je paierois volontiers d’une partie de mon fang 
ce que je viens d’obtenir. Que vous êtes coupa- 
ble , Cecile , ajoutai-je en la regardant tendre- 
ment , de m’avoir fait acheter cet éclairciflèment 
par des délais fi cruels ! Non : le devoir peut- 
être ne vous oblige pas d’avoir cette ouverture^ 
pour un pere ; mais combien de raifons dévoient 
vous faire céder à des motifs plus tendres ? Va ,, 
chere fille , repris-je , en recommençant b l’em*- 
bralTer , les fentimentsque j’aiconfervés pour toi 
ne font gueres différents de l’amour. Si le Ciel ne; 
t’offre pas un mari qui foit capable de répondre à' 
la pcrfeâion des tiens , je te promets que tu trou- 
veras dans le fond inépui fable de mon cœur de-: 
quoi remplir toute l’étendue de tes defirs. Et, loin', 
o’avoirà craindre une rivale dans ta mere, je te- 
garantis qu’elle y mettra du fien pour te convain- 
cre que je fuis le plus paffionné de tes amants». 

Mais ,.continuai-je d’un ton plus tranquille ,.en' 
reprenant ma place auprès d’elle , fi les loix de là' 
terre & du Ciel nous forcent de ne rien ajouter à- 
cette-qualité ,. pourquoi perdrions^ious l’efpoir 
de vous trouver un mari digne de vous,. & tel; 
que vous le defirez pour être heureufe ? Les ver- 
tus qui peuvent vous toucher font moins rares: 
dans notre fèxe , que vous ne vous l’êtes figuré^ 
Vous vous défiez trop des apparences. SouvenO 
thomme le pliis aimable aux 'yeux même- de: la: 
raifon fe trouve forcé par la tyrannie dè qud-- 
ques modes frivoles , à prendre un extérièurr 
qu’il- condamne-' le.preraicr &. par lequel, on liiii 
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feroit tort de juger de fes principes & (fe fes fen— 
ments. Les décidons vagues auxquelles vous- vous 
«n êtes rapportée , celles même de votre mere,, 
font un langage ordinaire aux femmes,.& qui 
n’cll pas plus lérieux que les railleries dont vous 
voyez notre fexe s’armer quelquefois contre le 
vôtre. Enfin , fi c’eft ma droiture , ma complaifan- 
ce , ma fenfibilitë de cœur ^quelques autres avan- 
tages dont je ne me défends f)oint , qui vous ont 
fait fouhaiter un amant qui mereflèmblât, jam’en* 
gage à le découvrir , dans quelqueJicu de la terre- 
qu’il fe tienne caché ; &, comme je croisimpofli- 
ble que les mêmes raifons qui vous te fèroienfr 
trouver aimable, ne vous affiiraflent bientôt tou- 
te fa tendre'^è , je prends lé Ciela témoin que tout 
mon bien & ma vie même feront employés, s’il' 
le faut, pour rendre votre bonheur in failiiblei 
J’employois ainfi toute mon adreilè à calmer 
fon cfprit, & l’intention de mon cœur répondant 
à mes promeiTcs , je n’ai jamais douté qu’elles’ 
n’eufîènt fait quelqu’imprefîionfur.le fîen. J’ofois- 
même en juger déjà par l’ardeur avec laquelle je 
lui vis prendre ma main pour la ferrer entre les 
fîennes , lorfque les Médecins, arrivés de Paris avec- 
la derniere diligence, vinrent troubler un entretieir 
dont je commençois ï me promettre tantdefruit» 
Un pre'Tèntiment fecret m’avoit faitappréhtnder 
d’être interrompu. J’avois écarté d’un ligne de- 
main quelques domeftioues qui s’étoient préfen- 
tés à la porte de la chambre , & Fànny , qui étoit 
plus empre'^ée que perfonne de nous rejoindre , 
avoit compris fort habilement, fur leur rapport , 
que je ne foiihaitois pas fans raifon d’être fèuf 
avec Cecile. Cependant rimparience avec la- 
quelle j’avois envoyé chercher les Médecins , 
fit juger à mes gens qu’ils ne pouvoient trop 
promptement les Uttroduire,/ Gette précipita 
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cation qui ks empêcha de reconnoître le 
Duc de Montmouth dans le déguilement où 
il etoit , fut une imprudence fatale , dont 
le ménagement que j’ai pour mes propres 
douleurs ne me permet point encore de nora- 
naer le trifte effet. Le Duc , à qui j’avois marqué 
fans obfcurité que mes promeffes avoient ftip- 
pofé non-feulement le confentement du Roi fon 
pere , mais encore celui de ma fille , que 
défefperant d’obtenir l’un & l’autre , je le priois 
de ne pas s’oflenfer du parti que je prenois de 
rompre mes engagements, n’avoit pas reçu cette 
nouvelle fans fe livrer à tous les tranfports d’une 
paffion dcfèfpérée. N’ayant point de troifieme 
voie à choifir entre les fupplications & la violen- 
ce , il s’étoit déterminé à revenir à Paris , mal- 
gré tous les rifques auxquels il pouvoir être ex- 
pofé , en remettant à prendre fes réfolutions fui- 
vant les circonftances. II ne s’étoit fait accom- 
pagner que d’un domeftique, dont la fidélité & 
le courage étoient éprouvés ; mais ayant fait 
partir avant lui- quelques autres gens de confian- 
ce, auxquels il avoir marqué le lieu de leur de- 
meure à Paris , il étoit l'ùr de les retrouver au 
b«fbin. A fon arrivée,. ayant pris facilement des 
informations fur l’état de ma nlle, il avoit'appris 
fa langueur , & l’ufage qu’elle commençoit à 
faire du fecours de la médecine. C’étoit fur cette 
eonnoillance qu’il avoit arrangé fes protêts. Au, 
lieu de chercher a me voir, il s’étoit fig iié que 
le parti le plus fur étoit de fe procurer la vue 
de Cecile pour s’efforcer de l’attendrir , fans 
comr ter que l’ardeur de l’amour lui faifoit re- 
garder cette farisfaâion comme le bonheur fu- 
préme. Le prétexte de fa médecine: lai parut 
également favorable pour ce dcflêin , & pour la 
aéçÈdlité où il étoit de. ae f«. Élire voir en JFraace 
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qu’avec quelque ménagement. Il chargea fa 
moire de quelques termes de l’art , & , fe dégui- 
iant fous un habit & fous un nom conforme ^ 
fes vues , il prit le titre de Doéleur Anglois, à 
la faveur duquel il trouva peu de difficulté à fe 
mettre en liaifon avec quelques-uns des Médecins 
qui voyoient Cecile. 

Ses libéralités & fes flatteries furent fans doute 
auprès d’eux une recommandation plus forte que 
fon favoir-. Mais ayant eu l’adrefle de les engager 
à lui parler de ma fille , & de les faire raifonner 
fur la nature de fa maladie , il obtint tou t-d’ un-coup 
deux avantages qui flattèrent extrêmement lès 
efpérances ; i’un réel , en leur faifant promettre 
qu’ils le prendroient avec eux la première fois 
qu’ils feroient appellés chez moi ; l’autre , aufli 
chimérique que fes. prétentions , qui fut d’ex- 
pliquer la maladie de Cecile en fa faveur, & de 
lè croire l’objet de cette mélancolie , qu’il'cnten- 
doit attribuer à quelque paffion violente. Avec 
cette préfomptueulè idée , il eut peine à fe mo- 
dérer jufqu’au jour où les Médecins le firent aver- 
tir que je les demandois. H fe mit- avec eux dans 
Je carrofle que je leur avois envoyé ; s’il comp- 
toit de n’être reconnu de perfonne dans Ibn dé- 
guilèment , fès compagnons ne doutèrent point 
que je ne vilfe volontiers un Médecin de ma 
nation , qui paroilfoit conduit chez moi par lé 
feul zele de me fervir.. 

J’étois auprès dé ma fille , dans là fituation 
que j’ai repréfentée , voyant entrer^ quatre 
Médecins, que je pris pour mes Confultants or- 
dinaires, je me retirai à quelque diftance pour 
leur lailfer de la liberté dans leurs premières ob- 
fervations. L’empreflement avec lequel on les 
avoit amenés , ne leur permit pas non plus de 
s’arrêter d’abord à me faire un compIimcnt..J’«a- 
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tendis les queftions qu’ils firent à Cecile, & rien 
ne me parut nouveau dans tout leur procédé. 
Cependant le Duc, ému apparemment par la vue- 
de ce qu’il aimoit, s’étoit faifi de la main de ma 
fille , fous prétexte d’obfèrver fon pouls , & laif- 
foit à peine aux autres le temps de la prendre à- 
leur tour. Il gardoit le filence ; mais, lorfque les 
autres eurent ceffé leurs interrogations, & qu’ils 
parurent prêts à s’éloigner du lit pour fe com- 
muniquer leurs raifonnements , il en fit un afTez 
mauvais, dont la conclufion fut que le fiége de 
la maladie étant, à fon avis, dans l’eftomac , 
qui lui paroifibit faire mal fes fondions , d’où 
s’enfiiivoit néceffairement un mauvais chyle , qut 
corrompoit enfuite toute la mafle du fang , i^ 
iôuhaitoit de voir la conformation de celui de- 
•Cecile, pour juger mieux de fes affedions inté- 
rieures par la difpofitiop du dehors. Ainfi ce ca- 
radere léger & inconfidéré s’abandonnoit à ces 
voluptueufes impreffions , a la vue d’un objet 
charmant , qui devoit lui infpirer autant de ref* 
• ped que de tendreffe. Je fus la dope de fon ar- 
tifice , comme ie l’étois encore de fon déguifè- 
ment. Malgré les réfîftances de la modefle Cé- 
cile, j’exigeai qu’elle fe fournît à cet ordre cruel. 
Ses femmes lui épargnèrent là confufion de l’a- 
voir exécuté de fes propres mains. La pafTion 
déréglée du Duc fut fatisfiatte fans doute , d’un 
fpedacle qui n’éfoit fait que pour le bonheur 
d’un amant vertueux. Son ravifîèment ne s’ex- 
prima que par fon filence. H fe retira avec les 
autres dans un coin de la chambre , fous ombre- 
' d’entrer en confultarion ; dans Ja perfuafion 
où je fiiis quMI abufoit de leur bonre foi , je ne- 
doute point qu’il ne foutînt l’impoffure par unr 
verbiage médité. Mais , devenu plus téméraire 
par le fuccès, il leur témoigna que, puifque- 
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je ne m’ëtois point appercu qu’il fût étranger, lî 
étoit inutile de me faire faire cette at^tention , & 
de le pre'fenter à moi avec plus de cérémonie» 
H obtint facilement d’eux cette complaifance 
&, formant un autre délïcin , il retourna au lit 
de Cecile , tandis que les autres s’jqjprooherent 
de moi pour me rendre compte de fa fituation» 
Ayant repris fa main fur laquelle il porta incon-~ 
fidérément fa bouche il crut ne rien rilquer s 
lui dire que le Duc de Montmouth feroit heu« 
teux , s’il avoir la moindre part à l’état où vous 
êtes , & qu’il paieroit volontiers de tout fon: 
fang un feul moment de la tendre mélancolie 
qu’il vous auroit eaufée ! Cecile n’entendit point 
ce nom , & le ton paflionné du difeours qui l’ac- 
compagnoit, fans pénétrer une partie du moins 
de la vérité., Si elle ne reconnut pas le faux Mé- 
decin , elle le prit pour un émilîhire du l'iic , 
&, l’imagination remniie de l’outrage qu’il avoit 
fait à fa modeftie , elle jetta un cri aigu , qui', 
dans la.foiblede où elle étoit,. fut prcfque le der- 
nier de fa vie. 

Il fut fuivi d’un profond évanouiTement.. Ce 
fîit un bonheur pour fa mere , que , dans fa crainte 
où i’étois dé recevoir quelque prédiftion funefte- 
de la bouche des Médecins, je l’eufle conjurée 
de ne pas paroître- pendant la confultation. Elle- 
ignora cette étrange aventure. Et moi , qui ne- 
m’en défiois pas encore , je me précipitai vers- 
fe lit de ma fille , où la trouvant pâle & fans' 
mo'uvement, je demeurai perfuadé pendant quel- 
ques moments qu’elie venoit d’expirer» Les troi»' 
Médecins me ralfurercnt un' peu , par le batte- 
n»ent qu’ils trouvèrent encore à fon pouls» Ifs’ 
parurent comme' effrayés eur-mémes d’un acci- 
dent (î imprévu. Mais , tandis qu’ils lui donnoient 
tou& leurscfùias & que je m'a^ptpôs moi-niiêm&; 
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avec nn trouble inexprimable, le Duc de MontK 
mouth , qui commença peut-être à mal augurer 
de fon entreprife fe (îe'roba de l’appartement. IT 
gagna la première cour , où fon valet ,, dont ih 
avoit eu la pre'caution de fe faire fuivre avec un-, 
cheval de main, lui procura aulfi-tôt le moyen de*, 
s’éloigner. Le Ciel connoît feul de quelle mode— 
r-ation il m’auroit rendu capable,. dans une occa— 
fjon de cette nature mais je ne puis rappclJcr 
Tihorrcur & l’indignation dont je fus faifi en dé- 
voilant bientôt une feene fi odieufe, fans me per- 
fùader que, foit par mes mains, ou par celles de- 
mes gens, le Duc l’auroit payée furie champ do; 
fa vie. 

Cecile ne revint a elle-même que pour fe plain- 
dre de fon fort avec la demiere amertume. Eh V 
quoi ! me dit-elle , toujours la vi flime ^es paf. ] 
fions d’autrui , tafr^J qücT^trâvaijr^i^ Jp 
vie eft de réglèr le.s miennes. Elle me raconta ce:', 
qu’e'lé venoit d’entendre, & fon difeours mc"îit< 
ïaffer par tous les degrés de Tindignation & de 
a fureur. Je donnai ordre que le faux Médecin- 
j'pt arrêté. On m’apprit, après quelques recher- 
ches, de quelle maniéré il s’étoit échappé. J’inter- 
rogeai , pendant ce temps-là , fes trois Compa- 
gnons , qui ne paroifîôient pas moins irrités que* 
njüi d’avoir été trompés par un Impofieur. Ils 
ne purent m’apprendre que les circonfiances par 
lelquelles j’ai commencé ce récit, & leur propre 
étonnement, joint à l’eftime où ils étoient parmi 
les honnêtes gens,. ne me permit point de porter 
plus loin mes foupçon'^. Mais, quoiqu’ils ne m’ap- 
prilTênt rien qui me fît reconnoître le Duc, & 
que Cecile ne fe fût pas remis fon vifage, un fou-v 
venir confiis quime refloit du fon dé fa voix, me 
convainquit, dès le premier moment, de cequ’it) 
oit bientôt la haxdiellè de me confeficr lui-mémew 
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Le plus terrible effet de cette aventure fut fe 
redoublement de la fievre de Cecilc', & par con" 
fëquent le coup funefte qui ne tarda, guere à nous’ 
percer le cœur ; mais , fi je dois avouer qu’au' 
moment qu’elle pouffa fon cri ^ les • Médecins 
m’avoient déjà déclaré qu’ils croyoient fa fievre- 
maligne, il n’eft pas moins certain qu’on trouble^ 
fl fubit en augmenta le poifon , & qu’il en pré- 
cipita malheureufement l’cffèt. L’ardeur du mal 
& les marques de fa malignité devinrent en peu 
de moments , frfenfibles , que les Médecins m’eiv 
firent appréhender la contagion pour Fanny^ 
Elle étoit demeurée heureufement dans un cabi- 
net , d’où je lui avois fait promettre de ne pas.^ 
fortir avant mon retour^ Il n’étoit pas aifé de: 
lui interdire la vue de fa fille Sc je craignois- 
déjà que la loi que je lui avois impofée , ne lui' 
eût paru trop dure. Cependant c’en étoit une li- 
abfolue pour moi de fauver du naufrage une par- 
tie , du moins , de mes efpérances , que, fi je ba- 
lançai quelques moments , ce ne fut que fur les: 
moyens que ma tendreffè m’obligeoit d’employer. 
Je lailfai Cecile dans les agitations de fon mal ; 
mais avec d’autant moins de peine à m’éloigner 
d’elle , que les Médecins ne lui jugeoient rien- 
de fi néceflaire que le. repos,. La grandeur de: 
mes offres les fit confentir à paffèr le reffe du- 
jour 8c la nuit fuivantc dans fa chambre , tan- 
dis que je prendrois loin moi-meme de con- 
duire mon époiife à Paris.. Je prévoyois les dif- 
ficultés que j’allois avoir à conibattre mais j’é- 
tois réfolu d’employer toute mon autorité pour- 
la forcer de me fuivre.. D’ailleurs , Madame Ri- 
ding, qui étoit d’un âge à craindre peu les mala- 
dies de la jcuncîlè, me promettoit de ne pas pfer— 
dre de vue fa chere éleve^ 

Avant que d’annoncer me£ réfQlutionsàFànn.y^ 
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j’ordonnai que les chevaux fudènt mis fur le 
champ à mon carroflê. Mon deHein étoit d’em- 
mener avec elle ma belle-fœiir & fa fille , autant 
pour les ëloigner elles-mêmes du péril, que pour 
lui faire trouver fon ablênce plus fupportable. Je 
les fis avertir de fe préparer a notre départ , & , 
m’étant féparé de Cecile avec quelques mots d’ex- 
hortation , auxquels je lui défendis de répondre, 
je me hâtai de rejoindre fa mere. 

Le trouble des grandes craintes & des grandes 
douleurs tient quelquefois lieu de confiance, par 
la confufion même qu’il répand dans l’efprit , & 
qui le fait agir avec une efpece d’emportement, 
qui a toutes les apparences de l’infenfibilité. Telle 
etoit précifément ma difpofition. J’entrai d’un air 
ferme dans le cabinet de Fanny, &, fije mis de la 
douceur dans mes termes , pour ne pas lui caufer 
trop d’effroi , je lui parlai de la maladie de ma 
fille, comme d’un accident que tous nos regrets 
& toutes nos larmes ne pouvoient empêcher : j’a- 
joutai , que, fi j’en croyois les Médecins , il étoic 
plus dangereux pour nous, que pour elle-même. 
A cet âge, lui dis-je, on a des rcfiburces tou- 
jours certaines dans les forces de la nature , qui 
croiflènt continuellement ; mais le nôtre ne nous 
permet rien de plus que ce que nous poffédons 
déjà , & chaque diminution , au contraire , eft 
une perte qu’on n’efi pas lur de réparer. Enfin , 
je lui fis entendre que c’étoit la petite vérole 
que les Médecins appréhendoient pour Cecile, 
& que l’ufage n’étant nulle part de s’expofer inu- 
tilement à cette forte de péril , il falloir partir 
abfolument pour Paris. 

Je la ris trembler pendant mon difeours. Elle 
fèmbloit en prévoir la conclufion. Auffi n’en pa- 
rut-elle pas plus émue que de mes préparations. 
Moi) Gévelaad ! me répondit-elle en me regar-t 
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dant d’un œil fixe, moi quitter ma fille dans Vétat 
où vous me la repréfentez vous-même ! Et c’cft 
vous qui m’en donnez le confeil ! Ah l les plus 
adreufes craintes ne m’y feroient pas confentir ; 
&, quand j’y verrois la mort certaine, pourroit- 
elle jamais le prêfenter à moi fous une face plus 
douce î Non, non, reprit-elle en farfant un mou- 
vement pour fortir du cabinet , je ne veux plus 
m’éloigner un moment de fon lit. 

Eh! dans quel temps me fera-t-elle plus-cherc, 
<}uc lorfquc je fuis jullement alarmée pour fa vie ? 
je l’arrêtai. Ses larmes, qui commencèrent aulfi- 
tôtà couler, & l’effort qu’elle faifoit pour s’é^ 
chapper de mes bras, me firent craindre une feene 
beaucoup plus embarraflante , fi je tardois plus 
lông-teraps à m’expliquer d’un autre ton. Je ne 
fois point ici , repris-je , pour confulter vos in- 
clinations. Les miennes ne font pas plus- écou- 
tées. Nous partirons à ce moment. Repofez-vous 
for les mefures que j’ai prifes pour la conlèrva- 
tîon d’une fille qui m’eft , fans doute , auffi pré- 
cieulè qu’à vous , & ne m’expofez pas au chagrin 
de vous avoir ordonné quelque chofe que vous 
faffiez difficulté d’exécuter. 

Jamais le cœur de la trifte Fanny n’avoit ef^- 
foyé de plus cruelle épreuve. Je pénétrois le fond 
de fon ame au travers de fes yeux. Elle eûr pré- 
féré la mort, dans cet inftant, à la néceffité de 
s’éloigner de^ Saint-Cloud. Peut-être balança-t- 
elle à m’accabler de reproches & d’injures. A 
moi , qui connoiffois fi bien fon caraflcre , fon 
lilence en difoit plus que n’auroit fait un torrent 
d’expreffions. Elle reprit fa chaife, en fondant 
en larmes , & tenant fa tête appuyée fnr une de 
fes mains , elle ne paroiflbit pas fi: dîrpofer beau- 
coup à me fuivre. Je la pris par la main que je 
voypis libre j & jo lui répété que je comptoia 
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obéi* Elle fe laiflà moins conduire que traî- 
ner,. Quoi ! Je ne Ja verrai pas du moins un in^^ 
tant 7 Je ne l’embraflèrai pas avant que départir l ^ 
Etes-vou.s fon pere ? voulez-vous être fon bour- 
, reau 7 Mille plaintes de cette nature , qu’elle m’a- 
dreflà , en fanglotant jufqu’au carrofle , purent 
bien me toucher moi-méme julqu’aux larmes ^ 
gisais elles ne me 6rent-rien relâcher de ma réfè- 
Jution. Nous trouvâmes Madame Bridge & fa 
•îftie, à^jui je n’eus point d’explication à donner» 

^ parce ijue je les avois déjà fait avertir de moa 
deflcih. Le temps fut employé bien triftement 
fur la route. Auffi tremblant & aulfi affligé que . 
Panny, de quels efîbrts n’eus-j'e pas befbin pour 
me rendre propre à la confolcrî 

Tioure fa trifteffe ne lui fit pas perdre,, en ar- 
rivant à Paris , une penfée qu’elle ne me com- 
muniqua point, mais que je n’aurois pas con- 
'dàmnée, fi elle m’eût confuké pour l’exécuter. 
Elle fit avertir le Pere Reéleur du Collège , de 
l’état où nous avions laifTé Cecile , & elle le fit 
prier de fe rendre incefîàmment à S. Cloud. Cettfr 
précaution , dont j‘c ne fus informé que le len- 
demain » lui rendit un peu de repos pendant le 
. refte du jour. J’avois efpéré qu’elle en auroit afïèz 
pour me lailïèr la liberté de retourner à Saint- 
Cloud vers le foîr. Mais l’approche dé la nuit pa- 
rut redoubler fes alarmes. Elle me fèroit échappée 
mille fois , 6c la longueur du chemin ne l’auroit 
pas empêchée de l’entreprendre -à pied, fi je 
n^eufiè veillé fans cefTè fur tous fes mouvements. 
Quoique j’eufTe laiffé ordre à quelques-uns de mes 
•gens dé m’apporter des nouvelles de ma fille , au 
.moindre changement dé fa-fituation , fe fis partir 
Drinck, en hii recommandant de fe faire inftrui- 
K de tout c» qui-s'étoit pafié.dans mon abfenccy 
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& de revenir au même moment , s’il dtoît arrivé 
quelque chofe qui pût augnrienter mes craintes ou 
mes efpërances. Deux heures s’étant paüées fans ' 
que j’entendifTe parler de fon retour, je commen- 
çai à tirer d’heureux préfages de ce retardement, 

& je communiquai mes idées à Fanny. Cepen- 
dant , la nuit continuant de s’avancer , je m’é- 
tonnai enfui te de ne voir arriver perfonne , 

^ & je tombai dans, des inquiétudes que j’eus une 
peine extrême à déguifer. Je fis partir un autre 
domeftique, qui ne fut pas de retour non plus , 
deux heures après avoir, reçu mes ordres. J’en dé- 
pêchai fucceffivement deux autres, & , quoiqüo 
je leur eulîè commandé, avec le dernier foin , de 
retourner auffi-tôt fur leurs pas , dans quelque 
fitqation qu’ils puffent trouver ma fille, j’eus le 
. chagrin de les attendre auffi .vainement que les 
.premiers. Irrité d’être fi mal obéi , & troublé de 
mille penfées cruelles , j’aurois volé moi-même à 
Saint-Cloud , fi les agitations où jcivoyors Fanny 
- ne m’euflènt fixé auprès 'd’elle , par des craintes 
. qui me paroifibient encore plus preffantcs. Enfin, 
vers la pointe du jour, j’entendis le bruit d’une 
chaife dans ma cour. Je fis efpérer à F.anny d’heu- 
reufes nouvelles, &,lui recommandant de m’at- 
tendre avec ma fœur,que je lailfai auprès d’elle, 
je me hâtai d’aller moi-mêmfc au-devant du coup 
dont j’étois menacé. 

Le Meffager , qui arrivoit chez moi , étoit le 
Pere Reéteur, dont la bonté & le zelc ne peu- 
vent être trop relevés dans cette trifte occafion,' 

Il m’apperçut en mettant pied à terre. J’étois défi- 
.cendu feul , un fkrabeau à la main. La même dif 
crétion, qui lui avoit fait arranger tous les évé- 
nements de cette funefte nuit , le fit. venir juLquI 
tuoi fans aucun figne de trouble & d’émotion. 
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Hm’cmbralTa d’un air tendre, &, me connoiffànt 
’ l’ame trop forte, me dit-il, pour regarder les'f'' 
' dilgraces de la nature du même œil que le vul- 
gaire , il me félicita d’avoir une chere fille dans 
le fein de Dieu. r 

Ce langage étoit trop clair. Je lui faifis le 
bras : quoi ! ma fille eft morte ? lui dis-je d’un 
ton à demi étouffé par le ferrement de mon cœur, 

& fi chancelant fur mes jambes, que je ferois 
tombé infailliblement fans l’appui qu’il me pré- 
toit. Hé ! quelle affreufe Sentence du Ciel me 
réduit au dernier défefpoir ! Il m’interrompit : 
votre chere Cecile a prévu vos douleurs , me 
dit-il , elle s’en eft occupée en expirant ; & fes 
derniers defirs , que je vous apporte , auront été 
formés inutilement , fi vous vous abandonnez il 
des regrets qui ne peuvent fervir de rien pour , 
Ibn bonheur. J’ai la même déclaration à faire 
à votre époufe. Vous allez rendre ma commiffion 
trop difficile', ajouta-t-il, fi vous m’arrêtez dès, 
le premier pas, par des obftacles que je n’ap-; 
préhendois que de la part de Madame Cléve- 
îand ; quelle confiance aurois-je droit de lui de- 
mander , fi vous ruinez l’effet de mes foins par 
votre exemple ? 

La fincérité & la douceur , qui accompagnent 
le langage de la vertu, ont plus de force que tous 
les raifonnements pour fe faire entendre.’ Leur 
impreffion pénétra, dans mon cœur, au travers 
des nuages épais dont il s’étoit enveloppé tout- 
d’un-coup. Je compris, malgré mon trouble, que’ 
les derniers defirs de Cecile, & l'intérêt de Fan- 
ny, étoient pourtmoi rdes loix inviolables, aux- 
quelles toutesiles révoltes de mes fens & de ma 
raifon devoiént'être facrifiées. Je vous promets 
de la, tonftance, dis- je au Reâeur d’une voix 
tremblante •, mais apprenez-moi le détail de moa 
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ïnalheur , avant <jue nous Je communiquions î 
mon époufe."! ' , , 

-Il me répondit qu’il m'accordoit d’aubnt plus 
volontiers cette- fatisfaâion , que j’y trouverois 
de nouveaux motifs de patience & de force, Fan- 
ny'l’ayant fait avertir la veille de fe rendre à^aint- 
Ooud , i! s’-étriit hâeé'de lui marquer Ion obéif- 
fan ce & fon zele. par le plus' vif emprelTement, Il 
avoit trouvé Cecile dans l’état où je Pavois laif- 
fée ; c’eft~à-dire, avec une fièvre violente, mais 
forte encore, au témoignage même des. Mé- 
decins, pour neirien faire appréhender de trop 
fâcheux' dans un efpace'fi court, La connoiflTunt 
Proteftante , & n’ignorant pas que fa mere Pa- 
voit entretenue fouvent des matières de Religion, 
il n’avoit penfé d’abord qu’à découvrir à quel 
point de lumière e'Ie étoit parvenue. Avec l’in- 
nocence de cœur & les principes de charité qu’il 
lui avoit trouvés dans fes réponfes, il avoir conçu 
qu’ellenepouvoit être- fort éloignée de'la voie âu 
Ciel , & qu’un Dieu , dont la bonté eft le plus 
cher de tous fes attributs, ne demande point de 
lumières fi étendues , ni fi parfaites à cet âge. Mais 
qu’avoit-ce été, lorfqu’approfondiflânt de. plus en 
plus lès dilpofitions, il avoir découvert un cœur 
digne de Dieu même , par Pardeur étonnante de 
fes fentiments. A’ la vérité Pobjeren étoit incertain 
pour elle-même. Elle ten'doit au bonheur d’aimer 
fans bornes &fansmefures,& les ténèbres desfêns 
lui avoient caché jufqu’idor.soù fes defirs devi ient 
fe porter, pour être heureufement falisftits. Mais 
à peine avoit-il dévoilé à fes yeux les véritables 
fources de l’amour, que fon cœur, s’étoiti enflam- 
mé d’une ardeur qui fembloir furpafler les forces 
de la nature; &, ne Tcfpirânt que la poflëflion 
d’un bien qu’elle regrettoit amèrement d’avoir^ 
connu trop tard-, xellrn’avoic plus eu de penfées' 
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f)/^e defirs qui ne fe fuliént rapportés à Get heu- 
reuiè lin, II n’avoit plus été diliicile de faire goû- 
ter la vérité à un cœur fi bien dilpofé par l’amour. 
Sa fievre , que les Médecins avoienr commencé 
à'juger mortelle, avoit paru redoubler les tranf- 
ports de cette fublime paflion , en redoublant la 
chaleur de fon farg. Elle s’étoit entretenue dans 
•ce célefte état jufqu’au dernier inftant de fa vie; 
& déjà m.oins lèniblable à une créature mortelle 
qu’à ces bienheureux efprits dont la fubllance ell 
toute compofée d’amour, fon dernier foi.pir n’a- 
voit été que l'élancement palfionné d’une amante , 
qui fe précipite dans le iein de ce qu’elle aime, 
pour y ralTafier à jamais la fureur qu’elle a d’ai- 
mer & d’être aimée. 

Elle étoit morte à quatre heures du matin. Le 
P. Redeur, ayant fu des Médecin* , après l’arri- 
vée de Drinck , qu’ils commerçoient à craindre 
férieufement pour fa vie , n’avoit pas jugé à pro- 
pos de le laifl’er retourner vers moi avec une fî 
fâcheufe nouvelle. Il connoiflôit le cœur de mon 
époufe, & fans compter l’e pérance qu’il avoit 
encore de voir revenir ma fille d’un fi grand pé- 
ril, il avoit mieux aimé, en fuppofant meme qu’il 
eût bientôt à lui annoncer fa mort, cu’elle reçût 
tout-d’un-coup ce funefte éclaircifièment de là 
bouche , que de l’expofer à mourir mille fois de 
fes agitations & de les crairtes , fur le récit mal 
conçu d’un domeftique. l’ai pris tout fur moi, 
ajouta-t-il, & je me perf ade que vous approu- 
verez mes intentions. Votre fille ellc-fntme , à qui 
l’on n’a pu cacher qu’on demandoit des no jvelles 
de fa fituation par vos ordre* , a fouhaité qu’on 
déguifât à fa mere le danger où elle fe voyoit; &, 
en me recommandant de vous apporter les derniè- 
res tendrefies de Ion cœur , elle m’a conjuré de 
vous demander à Pun & à l’autre une modération 
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dans vos regrets, qu’elle regardera du haut du 
Ciel , comme la plus haute preuve de votre af- 
feélion. 

J’écoutai ce difcours fans l’interrompre; mais, 
n’en prenant que ce qui étoit propre à juftifier 
ma douleur , & regardant même le refte comme 
les imaginations d’un honnête & fimple Ecclé- 
fiaftique , je lui dis triftement : allez , mon pere, 
allez remplir votre commifllon d’une maniéré 
qui réponde à l’opinion que j’ai de votre bonté 
& de votre zele. Je ne me fens ni le courage 
d’annoncer notre malheur à mon époufe , ni l’ef- 
pérance de réufllr à le déguifer. Ménagez-la ; au 
nom de Dieu , ménagez cette chere moitié de 
moi-même , puifque vos foins n’ont pu me fau- 
ver l’autre. Il monta feul dans l’appartement de 
Fanny. Je le fuivis néanmoins , mais avec la ré- 
folution de demeurer affis dans l’anti-chambre , 
affez près d’elle pour voler à fon fecours , fi elle 
fe laiflbit furmonter par la douleur ; mais trop 
abattu pour entreprendre de lui infpirer un cou- 
ràge , dont je me fentois dépourvu moi-même. 
Que les temps étoient changés ! Quelle différence 
de cet abattement , à la force d’efprit qui m’a- 
voit fait réfiller long-temps à mes anciennes in- 
fortunes, & qui m’avoit fait trouver affez de ref^ 
fource dans moi-même pour foutenir toute ma 
\ famille par mes confeils & par .mon exemple \ La 
vigueur de l’ame , comme celle du corps , dé- 
pend de certains principes de vie & d'aflion , qui 
f doivent être employés fans celfe à l’entretenir & 
/ à la renouvcller. Elle ne fe répare point quand 
/; cette fource de force eft épiiifêe. 11 ne me reffoit 
‘ rien de mes anciennes maximes; Sc l’habitude 
j que j’avois formée d’une vie fenfuelle & volup- 
l tueufe , avoir achevé de m’arnollifT J’étois comme 
' un foible rbfcau , qui cedè" au fouffle de tous 
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les vents. Ma tendreflè pour Fanny , le fcul de 
tnes (entiments qui fût à Pe'preuve de toutes for- 
tes d’altérations , pouvoit bien me faire partager 
fes peines , & me ies rendre meme beaucoup plus 
douloureufcs que les miennes ; mais je n’en etois 
que plus à plaindre , avec cette double fenfibilité, 
Gui m’expo'oit aux atteintes les plus redoutables, 
fans me fournir les moindres armes pour ra’en dé^^ 
fendre. 

J'ignore avec quelle pre'caution le Reâeur en- 
treprit de percer le cœur de Fanny , ou plutôt 
avec quel air il lui fit d’abord éviter la vue & le 
fentiraent de fa blelfure. Je n’entendis ni les cris, 
ni les tranfports auxquels je m’étois attendu. Il 
fe palfa plus d’un quart-d’heure , pendant lequel 
je demeurai partagé entre le doute &Pefpéran- 
ce ; heureux moi-méme que cette efpece de di- 
verfion m’empéchât de me livrer tout entier à 
mes noires agitations. Un cri néanmoins qui vint 
jufqu’à moi , & que je reconnus pour la voix 
du Reéicur , m’obligea d’entrer dans l’apparte- 
ment. Il appelloit ma fœur & les femmes de Fan- 
ny , qu’il avoir priées d’abord de paffer dans un 
cabinet voifin. Je fus près de mon époulc auffi- 
tôt qu’elles. Si l’adrelfe de mon Confolateur J’avoit 
foutenue contre fes premiers tranfports , il n’a- 
voit pu élever la nature au-delTiis d’dle-mtme , 
ni lui fournir de quoi réparer les épuifements que 
cette contrainte même lui avôit caufés. Fanny,. 
après avoir refifte à rimpétuofité de fa douleur, 
étoit tombée tout-d’un-ceup fans force & fans 
connoifTance. 

Rapcel'ez-îa feulement de cette foiblelTe , me 
dit le Rcâeur, & comptez qu’avec les lêntimenfs 
de Religion que je lui connois , je parviendrai 
à calmer fon efprit âc fou cœur. Oh î vous l’avez 
. tuée cruellement , lui répondis-je , fans faire 
' Tome VIIL ' I 
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^atrentiofi à fes promefles , laifTez vos conlôlatiônj, 
.fi elles ne font propres qu’à me ravir dans un mé- 
rne jour mon époufe & ma fille. Il ne fe rebu- 
ta point de cet outrage. Nos fecours , aifx- 
'queîs il joignit les ficns avec le même zele , 
rendirent enfin la connoifTance à Fanny ; en re- 
tenant à elle , fans retrouver encore allez de force 
pour ouvrir les yeux , elle prononça le nom de 
h fille , & cette tendre invocation fut aulfi-tôt 
.fiiivie du mien ; je me préfentai à clic. Rien ne 
.peut être fi touchant que les premières plaintes 
qu’elle m’adrelTa. Eft-ce-là le bonheur dont vous 
• m’avez flattée ? Ell-ce-là le fruit de tant de 
promeflès & d’efpcrances ? Il faut donc recom- 
mencer une màlheurcule vie , pour être condam- 
née h la paflèr dans l’amertume & dans les lar- 
mes ! Ne m’avez-vous pas dit cent fois , ajou- 
toit-elle , que j’etois à la fin de toutes mes pei- 
nes , & qu’il ne me reflbit qu’à faire un bon 
ufage de notre fortune ? O bonheur funefte ! O 
cruelle erréur ! falloit-il compter fur des apparen- 
^ ces fi perfides? La vue duReaeur, qui avoit voulu 
laiflèrle paflage libre à une partie de fes gémi.lè- 
ments avantquede fe rapprocher d’elle, eut le pou- 
voir de les lui faire interrompre, & je remarquai 
au cours que la douleur avoit fait prendre àfes pre- 
'’mieres réflexions, par quelles maximes il avoit en- 
trepris de la confoler : il reprit gravement fes 
■ exhort.ations d„ns les même' principes ;c’cft à-di- 
' re , en lui repréfentant la vanité de tout ce qu’on 
appelle biens de la nature &~de la fortune, & l’im- 
prudence d’un cœur, qui s’y attache comme au 
bonheur folide. Tout Ce qu’il lui dit étoit fi juf- 
te & fi Tcnfé , qu’il fit la même impreflion fur 
mon efprit. Nous récoutâm.es avec un filence 
.dont il dut être fati'fait , & Fanny même, fans 
“diltontinuer de verfer des larmes , parut fcnfiblc 
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aux charmes Je la vérité & de l’éloquence qui le 
faifoit admirer également lür les Icvres de cet 
honnête homme. 

Elle l’inrerro.r.pit néanmoins par quelques ex» 
ch.mations qui échappoienr, peut-être malgré elle, 
à la violence de lés lentimert'. Au moment que 
je lui croyius le plus d’attention pour ce qu’elle 
paroi 'oit écouter , elle prononçoit le nom de 
fa fille avec un redoublement de larmes. Elle le 
leva plufieurs fois brufquemert , en me conju- 
rant de la conduire fur le champ à Saint-Cloud, 
Que je la voie du moins , me difoit-cllc en joi- 
gnant tendrement les mains ; que j'aie encore 
une fois la douceur de la voir & de rembrafîèr. 
Le zélé Confolateiir recommençoitfesinftruâions 
avec une nouvelle ardeur , & reprenoit aUêz 
d’afeendant fur el'e pour lui rendre quelqu’appa- 
rence de calme & de réfignatiqn. Une partie du 
jour fc pafla dans ces alternatives. Enfin , je lui fi$ 
entendre que , ma préfcnce étant néceflàire à Saint- 
Cloud , elle me feroit manquer à tout ce que 
nous devions encore à Cecile , fi elle ne me 
promette it de demeurer tranquille à Paris jufqu’à 
mon retour ; & , ne pouvant arracher d’elle une 
promeiïe qui lui Atoit l’efpérance d’embralTer 
pour la derniere fois fa fille , il me vint à l’ef- 
prit de lui faire prendre le change par des pro- 
pofitions qu’elle ne pouvoir manquer d’approuver 
avidement. Il n’y a pas d’apparence, lui dis- je, 
qu’fiprès le coup dont le Ciel nous afflige , vous 
piiifficz trouver beaucoup d’agrément à S. Clojd. 
Je prévois même q^e votre dégoût va s’étendre 
à toute la France , & je vous confeflè que , fi le 
vôtre efl encore à naître , le mien l’a déjà pré- 
venu. Je ne reverrai jamais d’un œil fati.sfait ce 
, qui fervira éternellement à me rappeller ma per- 
Jc, En un mot , je vous propofe de paflej ea 
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Anoleterre ; &, comme il nous en coûtcroittrop 
de bifler derrière nous le tréfor dont nous pou- 
vons conferver les rlftcs , j’aurai loin que notre 
chere fille foit précieufement embaumée pour 
être notre fidelle compagne jufqu’à Londres , d’où 
nous la ferons tranfporter à Devonshire dans le 
tombeau de fes peres. Cette, eîpérance flatta la 
douleur de Fanny , & la fit enfin confentir à me 
Laiffer monter feul dans ma chaife. 

Que Saint-Cloud me parut changé ^ à mefu- 
reque j’approchai du centre de ma trifteffe! Cette 
retraite enchantée , ce délicieux féjour , où j’a- 
vois fait le plus doux ufage de ma fortune , & 
que j’aurois préféré quelques jours auparavant 
aux plus vaftes poflèflions de la terre , ne me 
parut qu’une afFreufe demeure où la mort avoit 
étendu fes voiles , & qu’elle fembloit obfcur- 
cir de fes plus noires couleurs. Ce fentiment 
ne fit qu’augmenter jufqu’à l’entrée de ma maifon. 
Le trifle accueil de mes Domeftiques, les gémif- 
fements de Madame Riding , le défordre funèbre 
que je crus remarquer dans tout ce qui s’offroit 
à mes regards , fervit encore h redoubler l’hor- 
reur qui régnoit dans le fond de mon ame. Ma- 
d'ame Riding , dont j’entendois déjà retentir 
les fanglots , n’apprit point mon arrivée fans fc 
précipiter auffi-tôt à ma rencontre ; & , les bras 
ouverts , le vifage baigné de pleurs , elle me ré- 
péta mille fois le nom de Cecile en me ferrant 
de toute fa force , fans pouvoir y joindre un 
feul mot d’explication. Drinck , qui n’avoit pas 
quitté Saint-Cloud depuis qfbe je l'y avois en- 
voyé , vint mettre le comble à mon trouble , 
en m’apprenant que le Duc de Montmouth venoit 
d’arriver , & qu’il s’étoit introduit malgré lui dans 
la chambre où repofoit le corps de ma fille. Mais 
fx qu’il ajouta aufli-tôt , n’eut que trop de force 




T>E M. CLKVEtAieD. iSï 
poür arrêter les mouvements de colere & d’in- 
dignation qui s’élevoient déjà au travers des nua- 
ges de ma triftefle. Ce jeune téméraire, indigne 
de pofTéder aucune vertu , ou digne , en effet , 
par quelques-unes de fes rares qualités , de n’é- 
tre pas vertueux à demi , ne s’étoit pas éloigné 
aiïèz de Saint-Cloud pour ignorer long-temps la 
mort de Cecile. Il etoit accouru avec tous les 
tranfports qu’on peut fc figurer de l’impétuoli- 
té de fon caraôere , & rien n’avoit pu l’empê- 
cher de pénétrer dans la chambre de Cecilc, 
& de fe jetter à genoux devant le lit , où il 
étoit h verlèr un torrent de larmes , avec des cris 
& des foupirs qui attendriffoient tous mes Do- 
meftiques. 

J’entrai ,*fans le faire avertir, partagé encore 
entre les divers mouvements qui m’agitoicnt. Je 
le trouvai à genoux , comme on me l’avoit repré- 
fenté , la bouche co'lée fur la bouche de ma fille , 
& s’épuifant en gémiflèments & en foupirs. II 
m’appcrçut. L’emportement de fa douleur ne l’em- 
pécha point de fe lever , & , prévenant le difeours 
qujE je me difpofois à lui adreffer : O pere infor- 
tuné ! s’écria-t-il , malheureux gardien de mon 
bonheur & du vôtre , qu’avez-vous fait de votre 
fille ? Ah ! n’eùt-elle pas été plus sûrement entre 
mes bras ? N’aurois-je pas fauvé fa vie aux dépens 
de la mienne? Vivez donc, ajouta-t-il , fi vous en 
êtes capable, après l’avoir perdue. Pour 001 , je 
n’efpere pas de lui furvivre. ^ 

Ces reproches, qui partoient d’un cœur péné- 
tré , eurent de la douceur pour le mien. Je pou- 
vois pardonner tout au défefpoir d’un amant. 
Mais le fouvenir d’une témérité , qui n’étoit pas 
éloignée , & dont je ne doutois pas que le rellên- 
timent n’eût précipité la mort de Cecile , me fit 
mettre plus d’amertume qu’il n’en attendoit dan* 
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ma réponfe. Il vous fied bien , lui dis-je la lar- 
me à l’œil , de re jetter , fur le défaut de mes foins , 
un malheur que vous m’avez attiré par vos outra- 
ge ? Et , pafîhnt au lit de ma fille , fims prêter l’o- 
reille h fes juftifications , j’y pris la place & la 
pofture qu’il avoir quittée. 

Ce ne fut pas pour faire entendre mes cris, 
ni pour attendrir les fpedateurs par mes larmes. 
Toute ma confternation fe radèmbla au fond de 
mon cœur. Je confidérai , avec une morne avi- 
dité , ce compofé de perfeéHons & de grâces, 
que la mort même n’avoit pas encore eu le pou- 
voir de défigurer. Trille jouet de la nature , qui 
n’avoit pris plâifir à le former que pour l’abandon- 
ner dans fa fleur à la plus cruelle ennemie de la 
Jeuneflè & de la beauté. Eh ! quel fond ai- 
je donc à faire fur la durée de ma vie , lorfi' 
que cet âge n’eft pas à couvert des traits de 
la mort ? Mais , je fonge à la vie , reprenois-je 
en moi-même. Hélas l ce qu’elle me promet à 
l’avenir n’ell-il pas plus cruel que le malheur 
delà perdre? Que me fcra-t-elle fans toi , 
chere Cécile ! Et que dois-je efpérer déformais 
qui puiflè remplir le vuide que tu lailfes dans moi» 
cœur. Je me ferois oublié long-temps dans ces 
confidérations lugubres , & je ne fais comment, 
de la trillelTc même de mes idées & de la mortelle 
amertume qu’un tel fpeélacle répandoit fans celle 
dans •us mes fcntiments,il feformoit une fitua- 
tion ou je trouvois des charmes. Mais le Duc de 
Montmouth, qui s’étoit promené à grands pas dans 
cet intervalle, fe rapprochant du lit avec de nou- 
veaux tranfports , je penfai que , fi Cecile pou- 
voit être encore fenfibîe à quelque chofe , elle re- 
gardoit cette familiarité d’un homme qui l’avoit 
outragée , comme une nouvelle infulte ; & , fe 
voyant recommencer à porter fes lèvres fur UH de 
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fts bras , je regardai moi-rnéme cette hardieifè 
comme une profanation. Je mï levai , je l’écar- 
tai de la main. Enfuite , me courbant fur le vifàge ^ 
4e ma chere fille , je lai donnai le baifer d’une 
paix & d’une tendre.Te éternelle. Voilà pour moi, 
lui di -je, après avoir preffc un moment feslevres, 
pour ton malheureux pere , que tu n’as jamais 
bien connu , fi tu as cru qu’il ait ceflë un moment , 
de t’adorer. Et voilà pour ta mere , repris- je en 
la baifant encore une 'fois au même lieu ; pour 
cette incompa’‘able mere, qui auroit ici lamifié fon 
ame,fi je lui avois accordé la trifte fatisfilÔion eue 
je viens lui dérober. Cette penfée, qui réunilfoit 
comme au même point tous les mouvements de 
mon cœur , me coûta un fanglot fi violent , que 
je crus mes force - prêtes m’abandonner. 

Je fermai auffi-tôt les rideaux du lit ; & , pre- 
nant le Duc par la main nour l’engager à fortir 
avec moi , j’ordonnai à Drinck , en fà préfcnce, 
de n’accorder l’entrce del’appartement àperfonne. 
J’ajoutai à cet ordre celui de faire appciler promp- 
tement de Paris quelques Cliirurgienspour embau- 
mer le corps de m.i fiUe avec les parfums les 
plus précieux , &r la garantir de toute forte de 
corruption. Le Duc prêta l’oreilIe à ce difeours. 

Je fus furpris de le voir tomber à mes genoux . 
qu’il embra'fa d’un air palfionné. Il me conjura, 
par la mémojre d’une fille fi aimable & fi chere , 
par la tendre de mon époufe; enfin , par touç 
ce qu’il ppt imaginer de faint & de propre à 
m’attendrir, de lui accorder le cœur de Cccilç 
pour en faire toute fa vie fon Idole. Je lui refu- 
jai cette faveur , en affiifonnant néanmoins mon 
refus de toutes les civilités qui poiivoient l’en 
confolcr. Il fe jetta fur un tableau, où j’avois fait 
tirer la mere & la fille par un des meilleurs Pein- 
tres de Paris. Je lui conteftai jufqu’à ce Icget ' 
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préfent , & je fis toutes fortes d’efforts pour le tirer 
de Tes mains. Mai* ,, ayant plufieurs portraits de 
Cccile où elle n’étoit pas moins refièmblante , je 
me laiffai vaincre à la fin par fon obftination. 
Nouvelle fource de traits empoifonnés,quelefort 
préparoit de loin contre le repos de ma vie. 

M’étant repofé fur Drink de tous les arrange^' 
ments qui ne demandoient pas ma préfence., je 
comptois , en retournant le foir à Pans , de me 
faire accompagner de Madame Riding , & je lui 
fuppofois autant d’emprefîèment qu’à moi pour 
revoir 'rfion époufe. Mais elle fe défendit de 
quitter Saint-Cloud par deux raifons. La réfol u- 
tion , me dit-elle , que vous avez prifb de faire 
embaumer le corps de ma chcre éleve , & de le 
tranfporter avec nous en Angleterre , eft tout 
ce que je pouvois fouhaiter d’heureux dans l’af- 
freiife défolation où fa mort me condamne pour 
le refte de ma vie. Si vous aviez pris le parti de 
l’énfevelir en France , je ne me fèrois jamais 
éloignée de fon tombeau. La même raifon m’em- 
pêchera de quitter fon cercueil jufqu’au moment 
de notre départ. A l’égard de Madame Cléve- 
land , ajouta-t-elle , quoique je n’aie plus rien de 
fi cher que cette tendre amie , je tremble à la 
voir , & je ne fais comment je ferai jamais capa- 
ble de foutenir fa préfence , après avoir fi malheu* 
reufement répondu à la confiance qu’elle a eue 
pour moi en me laiiTant ici fa fille. IJ me fut im- 
pofliblc de faii'c prendre d’autres idées à Madame 
Riding. 

Je m’armai de tout ce qui me refioit de cou- 
rage pour reparoître aux yeux de mon époufe. 
Les foins du Pere Reâeur ne s’étoient point re- 
lâchés. Je le trouvai dans l’occupation où je Pa- 
vois laiflé auprès d’elle , & l'on m’apprit à mon 
• arrivée que , s’il n’avoit pu lui communiquer la for- 
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ce de retenir Tes larmes , il l’avoit garantie du 
moins de tous les excès que j^avois apprdhende's. 
Le compte que je luf rendis de mon voyage lui 
fit goûter aufTi une forte de douceur qui fe mêle 
quelquefois dans la plus grande triftdfè. Si elle 
redoubla fes pleurs au récit du dernjer adieu que 
j’avois adreOé de fa part à Cecile , elle trouva 
une fati.sfaâion fenfible dans cette tendre image-. 
Les ordres que j’avois donnés à Drinck ; la conf 
tanco de Madame Riding auprès de fon élève , la 
vifite même & les tranfports du Duc de Mont- 
mouth , tout ce qui étoit conformé , en un mot , à 
fa tendrefle & à fa douleur , eut quelque pouvoir 
pour appailêr un peu le trouble de fon imagina- 
tion. Je prévis pour elle ce que je commençois à 
fentir déjà pour naoi-même. Notre infortune 
n’ayant point été précédée de ces circonftanccs 
éclatantes qui portent quelquefois autant de con- 
fufion dans toutes les facilités de l’amc que le mal 
même dont elles font comme les avant-co-jreurs , 
elle étoit plus capable efe k fixer dans la partie 
intime de notre cœur pour y laiffer des traces 
ineffaçables , que de nous porter long-temps à 
ces grands raouvemerrts de défefpoir dont l’ex- 
cès même femble annoncer infailliblement 
fin. Auffi , dès le premier moment que me trou- 
vant feul avec mon époufe , nous conrmen»- 
çâmes à- réfléchir cnfemble fur notre cruelle 
difgrace , toutes nos idées nous conduifirent 
à un certain dégoût du morrde & de tous fès 
biens , qui eflr peut-être la plus fure marque des 
. fortes impreflions de l’adverfité. Nous ne fom— 
mes pas faits pour ce que le commun des hom- 
mes appelle bonheur telle fut notre premier*- 
concluflon. Il eflr vrai , dis-je h Fanny , qui ve- 
noitdé finir fon difeours par cette remarque , que: 
ta. foitunc-oouÿ il accoutumés depuis notre enfon- 
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ce au langage & aux méditations de la trifteflè. 
Lorfque nous avons voulu nous en écarter, nous 
fommes entres dans une carrière inconnue. Les 
premières traces fubfiftent toujours. Les nou- 
veaux objets ne font pas naître de nouveaux goûts, 
en préfèntant à l’efprit de nouvelles images. On 
cü rappcllé fans cefTe à fes habitudes ; & la difFé-' 
rente même , ou plutôt -l’oppofition totale qui cft 
entre la trifteflè & la joie , ne fert qu’à rendre 
cette néceffité plus fenfible dans ceu?t qui croient 
pouvoir fe livrer aifément au plaifir , après s’ê- 
tre fait comme une fécondé nature de tout ce qui 
lui cft oppofé. A quoi ai-je donc penfé , conti- 
nuai-je , lorfque j’ai fait choix d'un fi miférable 
fyftéme pour le faire fuccéder à toutes les difi^ 
grâces que la fortune nous avoit fait e'ruyer ? 
Je me fuis fait illufion par quelques faux raison- 
nements qui m’étoient peut-être reliés de mon 
ancienne philofophie , & qui vous ont entraînée 
dans les mêmes erreurs. Mais non , vous vous 
en êtes défendu mieux que moi , & je porte 
tout-à-la-fois la faute de mes foibleircs , &z celle 
des combats où je me reproche de vous avoir 
engagée. Dieu 1 repris-je, eft-ce mon égare- 
ment que vous auriez eu deft’cin de punir ? Vos 
châtiments fèroient juftes , s’ils n’avoient point 
eu d’autre objet que moi. Ne pouviez- vous me ren* 
dre miférable fans envelopper dans cette punition 
des âmes innocentes ? Mais c’eft autant de raifons 
qui jn’obligent de me punir à mon tour. Je 
rentrerois par choix dans l’abvme de deuil où jV 
Luis , quand je n’y ferois pas forcé par le funefi- 
te cours qui m’en fait déformais une loi neceftai- 
re. Fanny m’interrompit avec douceur. Livrons- 
nous à la trifteffe, me dit-elle , mais par d’autres 
jnotifs. Notre perte fuffit pour jtiftifier nos pleur.s„ 
i'ans en chercher une nouvelle matière dans des 
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jmirmures qui en augmenreroient trop rameftu- 
nie s’ils nous rendoient auffi coupables que hous 
fommes malheureux. Affligeons-nous, parce que 
.le Ciel même , en nous ôtant ce que nous avions 
de plus cher , nous impofe la nécclfite' de nous 
affliger. Renonçons }i la voie , parce qu’elle e(J 
auffi contraire a notre devoir qu’à notre goût. { 
Rentrons comme vous dites dans un deuil qui 1 
nefiniTeplus, & ne cherchons plus d’autres plai- J 
/"firs jufqu’au tombeau , que dans les fentiments * 
d’une douleur fi juffe. 

Nous ne foutînmes que trop rcligietifement 
l’exercice de cette rêfolution. Mais )e dois con- 
feffèr la différence qui ctoit entre la trifteffe de 
Fanny & la mienne. Son cœur folidement nour- 
ri par la Religion , ne vit peu-à-peu dans notre 
malheur que des raifons de fe fortifier dans le 
mépris des biens périffàbîes , & de founirer après 
un autre bonheur dont elle croyoit déjà fa fille 
en poffeffion. Elle en devint plus fombre & plus 
mélancolique , mais , c’eft-à-dire , plus attachée 
à la méditation des vérités qu’elle connoiflôit ,, 
plus ennemie des vaines occupations qui n’éroient 
propres qu’à la diffiner , plus ardente pour tout 
ce qu’elle fe propofoit ctunme un devoir , plus 
tendre meme Sc plus attentive pour moi , qu’cl- 
le regardoit déformais comme le feul bien du mon- 
de qu’il lui fût permis d’aimer. Ainfi notre perte, 
du moins après les premiers mouvements qui l’a- . 
voient forcée de céder à la nature , devint pour 
elle une fource de lumières 8c de vertus ; au lieu 
que de la manière dont fenvifageoi^ ma fitua- 
tion , je n’y crouvois q. e de* motifs d’une fecrete 
horreur de moi-même , & d’un continuel dé- 
fpfpoir. Quelle reffburce me rcffoit-il , lorsque 
je ne voyois pas mieux où tourner mes defirs que 
pes efperances l J’avo4 feit l’efîai de tout ce cyoi 
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pafîè pour des plaifirs & des biens. Si j’en avoîs 
remporté fi peu-de fatisfadion dans un temps oîi 
j’avois le cœur alTez tranquille pour m’afilirer qu’il 
n’y avoit (|ue leur vanité qui eût pu m’en infpi- 
rer le de'gout , comment ferois-je revenu à m’en 
former de meilleures idées » ou h m’en promet- 
tre plus de fruit pour mon repos, lorfque la dou- 
leur de ma perte m’avertiflbit fans celTe que j’a- 
vois befoin des plus puiffànts remedés ? L’étude 
&. le commerce de mes amis avoient eu pour 
moi quelque douceur ; mais je fentois encore que 
c’étoit l’amufement d’une amc libre : Sc le four 
venir continuel de ma chere Cecile , dont là 
mienne e'toit pénétrée , ne me laüroit guère d’at- 
tention pour des traces fi légères. Je n’avois donc 
pour reflburce que ma tendreflè pour Fànny j 
afTez heureux fins doute , par un fentimentfi plein 
de charmes , fi le vuide de mon efprit n’y eût 
toujours laifle place à dé fombres méditations 
qui communiquoienr nécefiairement leur poifon 
jufqu’aux plus tendres mouvements dé mon 
cœur. 

Leprojet de notre départ ne s’étantpoint afFoi- 
bli , je ne laiflài pas de donner mes foins aux 
préparatifs d’un voyage qui n’éroit pas fans dif- 
ficulté. Quelque fujet que j’eufTe de me louer 
des égards qu’on avoit eus pour ma famille de- 
puis la mort de Madame , je me defiois que la 
réfolution où j’étois de partir , pourroit y met- 
tre quelque changement , du moins a l’égard dé 
mes deux fils qu’on auroit peut-être peine 1 laifi- 
fer fortir du lieu de leur éducation. Je ne m’en 
ferois pas fait une de les confier aux Jéfuïtes juf- 
qu’à la fin de leurs études , fi leur mere eût pu 
confentir à les voir fi éloignés d’elle. Ne penfant 
qu’à la fatisfaire , il me vint à l’efprit d’employer 
«n innoccat artifice pour nous délivrer de toui 
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lies obftacles que notre tendreté nous faifoit crain- 
dre. Au lieu d'’annoncer notre départ pour l’An- 
gleterre, je ne parlai que d’un voyage oe Rouen , 
où je feignis d’ctre appelle' par des lettres prclTan- 
tes du Comte de Clarendon. Un étrange hazatd 
donna plus de ve'rite' que je ne penfbis a ce pré- 
texte. Je n’avois pas écrit au Comte depuis la 
mort de ma fille î &, quoique je n’euflè point ù 
efpérer de plus parfaites eonfolations que celles 
d’un tel ami , le trouble qui ne m’avoit pas en- 
core abandonné, m’avoit fait néglige^ également 
mon interet & la bienféance. En allant eflcéli- 
yement quelques jours chez lui , r.on-feulerr.cnt 
je m’acquittois d’un devoir auquel je ne peu- 
vois manquer plus long-temps , mais je m’imagi- 
nai qu’il me feroit facile d’y faire venir après moi 
mes enfants , & que paroiiïànt fouhaiter lui-mé- 
me de ralîèmbler pendant quelque-temps toute 
ma famille , il me fourniroic fans affefiation le 
moyen de les faire palTer fecrétement en An- 
gleterre. L’embarras de recueillir tout ce que 
j’avois amaffé de meubles & de livres dans le 
Jejour que j’avois fait à Saint-Cloud & à Paris , 
étoit l’affaire de mes domeftiques. 

Il s’en fallut peu néanmoins que dans les té- 
moignages de rcconnoifîânce que je crus devoir 
au Reéleur des Jefuites , je ne me trahiflè par > 
quelques expreffions qui pouvoient lui faire pé- 
nétrer mon deficin. La durée que je lui garan- 
tifiôis pour mes fentiments , & les offres de fer- 
vice que je lui fis dans ma patrie , n’étoient pa* 
le langage d’un homme qui penfe à fon retour. 

- Je joignis à ces politeffes un préfent de mille pif- 
foles; de, fi quelque chofe a pu me perfuader que 
les craintes que j’avors pour la liberté de mes fils 
étoient injuftes , c’efl que ce Pere , à qui l’o« 
ne peut fuppofer aflêz peu d’efprit pour ne.m,’a>- 
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voir pas entendu, ne fit aucune oppofition à leu? 
départ lorfqu’iîs abandonnèrent Paris pour me fui» 
vre. J’ai mieux aimé faire cet aveu de mon im- 
prudence , que de faire foupçonner de quelque 
vue violente une fociété pour laquelle j’ai tou- 
jours confcrvé de l’eftime. 

Madame Riding ayant été informée de nos 
réfoktipns , fc difpofa , de fon côté, à prendre la 
route de Rouen , dans une voiture que je fis 
confiruire exprès pour elle. Le fardeau précieux 
dont elle étoit chargée , l’obligeoit à bien des 
préca itions. L’ufage de France eft incommode 
pour le tranfport d’un cadavre. Quoique Cécile 
eût rendu les derniers foupirs entre les mains du 
Reéleur des Jéfiites , elle avoit été attachée tou- 
te fa vie à la Religion Proteftante ; & Madame 
Riding , qui étoit toujours dans fes anciens prin- 
cipes , n’auroic pas confenti aifément a la dépo- 
fer , fuivant l’ordre établi en France , dans toutes 
les Eglifes qui fe trouvent fur la route , ou à re- 
cevoir , à prix d’argent, la permiffion d’un Curé 
pour p .lTer fans obftacles. Le cercueil pouvoir 
être dérobé à la vue de la voiture que je lui en- 
V030ÎS. D’ailleurs, i’avois penfé que chaque four 
apportant quelque diminution aux plus violentes 
douleurs , c’étoit donner à la confiance de Fan- 
ny ouelque-temps dé plus pour fe fortifier , que 
de faire partir Madame Riding douze ou quinze 
jours après nous. Je lui recommandai même d’in- 
venter quçlq’ie prétexte pour différer autant qu’el- 
le pourroit ion départ. 

Si nous quittâme'^ Paris fans regret avec les mo- 
tifs qui nous portoient à nous retirer dans notre 
patrie , ce ne fut pas fans reconnoi fimoe & fans 
eftime pour un grand nombre d’amis iüufireS’ 
dont la fociété nous avoit été chere. Mais des 
-cœurs enivrés de.trifteflè étoient peu capables 
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d’iftre fort attendris par d’autres lêntlments» 
N’ayant aucune raifon de hâter notre marche , 
nous n’arrivâmes chez Milord que le loir du fé- 
cond jour. Le premier fpedlacle dont rous fû- 
mes frappés à fa porte , fut l’e'cuflbn de fes Ar- 
mes , qui y étoit attaché en noir , fuivant l’ufa- 
ge que les Anglois obfervent pendant le temps 
du deuil. J’avois laiTc palier quelqu'es fcmaines 
fans lui donner de mes nouvelles. Une mortel- 
le crainte me fit imaginer aulTi-tüt qu il étoit lui— 
même l’objet de cette cérémonie funebre. A pei- 
ne ofâmes-nousmarqucrcedoute au Portier. Mais 
Fannv ayant été reconnue de plufieurs autres Do- 
meltiques , ils prévinrent nos qucftions en lut 
apprenant que le Comte & toute fa maifon pleu- 
roient depuis trois jours la mort de fa chere fille , 
Madame la Duchelfe d’Yorck. Quel fureroîc 
d’afflidion pour nous ! La douleur de notre propre- 
perte le renouvellant par Tidée de celle du Comte ^ 
nous defeendîmes avçcprefqil’autantdeconfterna- 
tion qu'à la première nouvelle de la mort de Céci- 
le. Je défendis aux Domeftiques de prévenir leur 
Maître fur notre arrivée; &, nous faifant intro- 
duire aulfi-tôt dans fon cabinet , où l’on nous 
avoit dit qu’il étoit feul ,.nous y entrâmes les yeux 
couverts de larmes. 

Il étoit allis au milieu de fes livres , une plume 
à la main ; & , tenant la tête penchée fur fa table ^ 
il paroilfoit fortem.ent occupé de ce qu’il alloit 
écrire , ou de ce qu’il avoit déjà jetté fur le pa- 
• pier. S’étant tourné néanmoins au bruit qui ve- 
noit le troubler , il fe leva en nous reconnoif- 
fant , & i! vint h nous les bras ouverts. Ses re- 
gards étoient fombres , mais fa contenance me; 

Î );irut ferme tranquille. Je crus remarquer feu-' 

ement fur fon vidage un peu de pâleur , qui n’é— 
toit point la couleur naturelle de fon teinta Les 
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marques de notre afflidion étant beaucoup moîiTS 
mefurées , il s’imagina que c’étoit la feule com- 
palfion qui nous faifoit prendre un intérêt li vrf 
a fa difgrace , & nous prévenant dans cette peti- 
fée : Vous vous êtes trop peu ménagés , nous 
dit-il d’un ton que la reconnoiflànce animoit jJus 
que la douleur ; Sc , n’ayant pu recevoir que ce 
matin ma lettre , l’amitiè vous a fait faire une 
diligence dont votre fanté peut fe reflèntir. Hélas î 
lui répondis-je 6n l’embralfant , votre lettre h’cft 
pas tombée entre mes mains» Nous apprenons à 
ce moment la première nouvelle de vos infor- 
tunes; &, lorfque nous partîmes hier de Paris pour 
venir pleurer avec vous , c’étoit la nôtre feufe 
que nous-reprochionsencore à la rigueur du Ciel !- 
tes foupirs de Fanny augmentant a ce difeours ^ 
vous voyez , repris-jc , les larmes de mon épou- 
fe, & j’avoue que je me fais violence pour con*- 
traindre les miennes. Vous n’êtes pas le feul Pe*- 
re malheureux. La mort nous a ravi notre chere 
Cecile. 

Le Comte aulTi frappé d’un accident fi impré- 
vu que la force de notre affliélion , parut oublier 
quelques moments fa perte , pour ne s’occuper 
que de la nôtre. Il me prefîk de lui apprendre 
Icscirconftanccs delà maladie de ma fille y &moi-^ 
trop plein encore de ma douleur pour faire atten- 
tion fi la bienféance me permettoit de lui faire ce 
récit avant que d’avoir entendu le fien, je m’aban- 
donnai au trifte plaifir de lui repréfenter Cccilfe 
mourante , de lui peindre ma défolation. Re^ 
venant néanmoins à moi-même , après un long dé- 
tail : ah ! Milord , repris-je avec quelque con-- 
fufion , j’oublie que je fatigue un Pere qui n’eft 
pas moins à plaindre que moi. Mais c’eft de vo- 
tre douleur même que j’efpere de l’indulgence 
pour la mienne». U m’avoic écouté avec diât^eitr- 
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tes marques d’attcndriflèmcnt & de pitié. Cepen- 
dant la férénité & la modération reprenant leur 
fiége fur fon vifage , fes premières difeours fu- 
rent une exhortation à nous fbumettre aux' ju- 
gements toujours équitables de la Providence. Én- 
îuite , fe rendant à la priere que je lui fis de m’ap- 
prendre à fon tour les circonftances de fa perte , 
il me raconta, avec la même douceur & la même 
confiance , ce qu’il avoit reçu de la bouche dû 
^oéleur Morley , que le Duc d’Yorck lui avoir 
dépéché après la mort de la Duchefië. Sa rela- 
tion auroit mérité toute entière de trouver place 
dans un autre lieu de mon Hiftoire ; mais ici , 
où l’intérêt 'même du plus cher de mes amis 
refroidiroit la compafîion que je demande pour 
le mien , je ne m’arrêterai quîau petit nombre 
d'événements qui font liés avec le foyd de ma 
narration. 

Le caraâere foible & inconfiant du Roi Char- 
les n’ avoit pas foutenu long -temps le retour de 
tcndreflè &: de confiance qu’il avoit marqué pour 
le Duc & la DuchefTè d'Yorck. Soit eue les hors 
offices du Duc de Montmouth fc fuffent relâchés 
depuis que je lui avois ôté l’efpérance d’obtenir 
ma fille , foit que les ennemis des Hydes euffent 
acquis un nouveau degré de faveur , on avoit vu 
effuyer à la Duchefle des froideurs & des mar- 
ques d’averfion qu’on avoit prifes pour les préfa- 
ces d’une haine ouverte & d’une difgrace ab- 
lolue. Elle n’avoit eu qu’un enfant , qu’elle avoit 
perdu , mais fa jeuneffe lui en faifoit efpérer 
d’autres , & le fouhait de la Nation éroit d’en 
voir du moins au Duc d’Yorck , lorfquela fléri- 
lité confiante de la Reine ne permettoit plus d’en 
attendre du Roi ; les plus fideles amis du Comte 
de Clarendon perfuaderent à fa fille que le fèul 
moyen de réfi fier aux iajuftes perfécutions de fes 
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ennemis , ëtoit de feindre une grofTeilîê avancée ,* 
qui intére.Ièroit toute l’Ang’eterre à fon hon- 
neur & h fa confervation. Elle cëda à leurs con- 
Ifils. Le Duc d'Yorck fut trompe' lui-même par 
des apparences qu’il cft toujours facile à une fem- 
me de contrefaire. Il en marqua une joie qui fè 
communiqua bientôt à toute la Nation , mais qui 
ne fit qu’irriter fecrérement le Roi fon frere , en 
renouvellant toutes fes prétentions. La Duché 'ê, 
fous prétexte de ménager le précieux dépôt qu’el- 
le portoit dans fon lèin, évitoit de paroîtrc à la 
Cour. Cette aficâation fervit encore de matière 
à mille -interprétations maligne u On la fit pafler 
pour un commencement d’indépendance , oui 
aboutiroit , après les couches de la Duche^è , à aes 
ha’ite'urs dont le Roi même ne feroit point excep- 
té. On fit craindre à ce Prince défiant & ja!o;ix ae 
fun autorité , que les faveurs qu’il avoir prodi- 
guées imprudemment aux deux fils du C )mte, 
ne devinfîènt pour lui des chaînes qui le ren- 
droient infailliblement leur efclave comme il l’a- 
voit été de leur pere. On lui fit même envilager 
le rappel & le rétablilTcment de Milord Clarendon 
comme une nécefliréà laquel'eil feroit forcé de.(ê 
rendre. Enfin, la gloire des Hydes, & l’humiliation 
de la Maifon Royale de Stuart furent repréfèn- 
tées à Charles comme des conléquences inévita- 
ble'-. Sa fierté ne put les fupporter. On n’ofe penfer 
qu’elle l’ait pu engager dans les réfolutions qui 
jetteroient un oprobre éternel fur fa mémoire ; 
mais une Cour dilTolue où le vice ouvre le che- 
min le plus fùr à la faveur , ne manque point de 
gens propres à tout entreprendre ; & les enne- 
mis du Comte , qui n’auroient été que trop capa- 
bles d’un crime pour fatisfaire uniquement leur 
haine , furent animés bien autrement par les mar- 
ques de colerç & de jaloufie que le Roi ne put. 
ûéguifer. 
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' De quelque main que l’enfer fe foit fervi pour 
exécuter un de fes plus noirs attentats , la Du- 
chefTe fut atteinte d’un mal fi prompt & fi violent 
qu'elle en reconnut tout-d’iin-coop la nature. 

La grandeur de fon ame lui fit dédaigner d’en 
pénétrer la fource. Elle fit appeller le Doéleur 
Morley , qui avoit depuis long-'emps fa confian- 
ce ; & , lui découvant fon malheur , elle exigea 
de lui , pour ne point allumer de reffentiment 
inutile dans l’efprit de fon mari , ou’il lui cachât 
éternellement la caufe de fa mort; mais une jufte 
précaution pour fa fiimille lui fit fouhaiter que 
fon pere & fes deux freres fuffent informés d’un 
péril qui fe-nbloit les menacer après elle. Entre 
les ouvertures c| î’elle fit au Dofte'ir , elle lui con- 
féra, en gémilîanr , |a fuppofit’on de fa profTeiïc ; 
mais , par une difpofition du Ciel , qu’el’e regar» 
doit comme un châtiment , après avoir trompé 
quelque-temps le Public par cette féîion , elle fè 
croyoit réellement enceinte. C’étoit tout-à-la-fois 
un nouveau crime pour fes ennemis , & pour 
elle un furcroît de douleur qui mit plus d’amer- 
tume dans fes derniers moments , que la perte 
de fa fortune & de fa vie. Morle’' , charpé de 
cette confidence , & de fe.s tendres fertiments 
pour un pere qui n’avoit iamais rien eu de fi cher 
qu’elle , étoit arrivé à Rouen trois jours avant 
nous. Il avoit cru des oir employer beaucoup de 
ménagement pour apprendre une fi trifte nouvelle 
au Comte. Mais il ignoroit le fruit que ce Héros 
avoit tiré de fes difgraces. Le Comte , élevé i 
la perfeéHon de la fagefb par les principes dont 
il s’étoit rempli dans fa folitude , avoit le cœur 
préparé à toutes fortes d’événements. Sans af- 
feéler d’être infenfible aux mouvements de la na- 
ture , il avoit trouvé l’heureux art de les régler. i 
tendrelTe n’étoit pas diminuée pour fa èlk ^ 
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mais, portant fes vues au-delà d’un efpacedont le 
cours eft borné , & dont il ne croyoit pas le 
terme éloigné pour lui-méme , il ne s’affligea 
point d’un malheur qui la déroboit à la malignité 
des hommes , ni d’une féparation qui ne devoit . 
lèrvir qu’à lui aflurcr plutôt leplaifir de la rejoin- 
dre. Nous l’avions trouvé dans une méditation 
profonde des grandes vérités qui leconfoloient de 
fa perte. Il écrivoit fes réflexions pour les graver 
dans fon cœur, & pour les rapprocher plus fouvent 
de fa mémoire. La pâleur que j’avois remarquée 
fur fon vifage venoit moins de fa douleur que de 
la contention de fon efprit , & de fa modéra- 
tion dans l’ufage de tous les biens qui ne fervent 
qu’à fortifier la tyrannie des fens. 

Nous pafsâmes une partie de la nuit h nous en- 
tretenir de nos pertes ; mais le ton que Milord 
avoir pris , & qu’il foatint fans affedation , nous 
mit dans la nécefflté de faire violence à nos fen- 
timents. Fanny même fe fentit encouragée par cet 
admirable exemple de confiance. Nous nous re- 
tirâmes fort tard. Ma laffltude devoit me faire 
chercher naturellement un peu de repos dans le 
fommcil. Cependant l’imprefflon qui me reftoit 
des difeours & de la fermeté du Comte , me mit 
le fing dans une agitation , qui ne me permit 
point de fermer les yeux. Je cherchois avide- 
ment dans quelle fource il avoir puifé les prin- 
cipes d’une Philofophie fi héroïque , & je me 
rappellois quélques le'gcres ouvertures qui lui 
étoient échappées dans d’autres temps. Mais des 
fyftêmes d’imagination , tels que je me figurois 
encore le fien , étoicnt-ils capables de foumettre 
les fens avec cet empire ? Celle du Comte , di- 
fois- je , eft peut-être plus vive & plus ardente 
que la mienne. Il fe repréfente plus fortement 
(es propres chimeres , èc cette illufion produit 
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fefFet d’une. réalité. D’ailleurs , ajoutois-je, quel- 
le comparailbn de Ton cœur au mien , & dois-je 
juger de ce qu’il éprouve par ce quifepalfeau-de* 
dans de moi-même ? Le Comte eft un homme 
affaibli par l’âge. Peut-être a-t-il ignoré toute fa 
vie ce que c’cft qu’une paffion violente ; je fais 
qu’il n’en a point connu de plus forte que l’am- 
bition. Combien la vieilleflè a-t-elle achevé de 
refroidir fon fang ? Il réuflit àfe vaincre , parce 
qu’il n’a rien dans lui-même à combattre. Ah ! 
s’il avoit eu pour fa fille la moitié de notre ten- 
dreflè pour Cecile , il ne raifonncroit pas fi tran- 
quillement fur fa perte , & l’efpérance de la re- 
joindre dans un avenir obfcur & incertain ne 
fuffiroit pas pour le confoler. 

Après avoir pa^îé la nuit dans ces réflexions , 
je n’eus rien de fi preffant à mon lever que de 
revoir le Comte. Quelqu’idée qu’il fiillut nie 
former de cetfe fageffe prétendue , dont il m’a- 
voit dit tant de fois qu’il faifoitfon étude , & 
dont je voyois effeflivement qu'il recueilloit le 
fruit , j’étois réfolu d’approfondir fes principe.<^. Sa 
tranquillité me caufoit une efpece de jaloulie. 
Quoi ! difois-je , la nature , la raifon , la Reli- 
gion , fl l’on veut , car c’eft un nom célébré , à 
quelque chimere qu’on le donne , auront des fè- 
cours pour furmonter la douleur , des fecrets pour 
rendre heureux , qui ne font peut-être inconnus 
qu’a moi , <Sc que j’aurai defirés toute ma vie 
fans pouvoir les découvrir ? Dans l’ardeur dont 
je me fentis enflammer par cette penfée , aufÏÏ 
prelfé par la curiofité que par le trouble & l’im- 
patience de mes peines , j’allai droit à l’apparte- 
ment du Comte , & le trouvant déjà occupé de 
fes études , je le conjurai de les interromipre 
pour m’écouter. 

Votre tranquillité , lui dis-je , ou l'empire que 
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Vous prenez fur vos agitations , dans le matheux 
' le plus fenfible qu’un pere puiffe avoir eifuyé , 
me paroît un prodige qui furpaîTe toutes mes lu- 
mières. Je cherchois depuis le premier inftant 
d; ma raifon ce port heureux où vous êtes par- 
venu. Après mille efforts , j’ai défefpèré de le 
trouver'; & , lorfque je me fuis flatté le plus té- 
mérairement d’en approcher , un orage imprévu 
n’a pas manqué de me repouiïèr dans le lein des 
tempêtes qui m’ont précipité aufli-tôt dans quel- 
que nouvel abyme. Le calme dont je vous vois 
jouir eft-i! votre propre ouvrage , ou l’eftèt du 
hazard ? Eft-ce un fecret confiant qui puiffe être 
.'communiqué fans perdre fa vertu ? ou n’eft-ce 
' q l’ in bonheur aveugle & mal aTuré , dont fa 
f iree foit inconnue a vous-même qui le pofle- 
dï'. ? Pardonnez mes inflances ; mais je ne puis 
vjus voir fl heureux fans envie. "Vous avez plaint 
mes pfeines , vous m’avez vanté la paix dont 
vous jouilfez : il feroit cruel de me refufer la 
communication d’un bien qui .paroît vous coûter 
fl peu. 

Un air de complaifance & de bonté qui fè 
répandit auffi-tôt fur le vifage du. Comte , fut 
comme faurof-e de tous les beaux jours que I4 
faveur du Ciel me tenoit en réferves- Mais les 
ténèbres nui m’obfcnrcifTbient les veux étoient 
trop épaiffes pour fe diffiper à cette lumière. J’at- 
tendis la réponfe du Comte, qui paroiffbit cher- 
cher des terme'.’ au gré de la tendreflè & de l’em- 
preflement de fon cœur. Enfin , cédant au mou- 
vement qui le preffoit. Cher Cléveland ! me dit- 
il , ami dont je connois la droiture , & dont 
j’ai p'aint mife fois en effet les erreurs , que je 
fens de comnaffion pour vos peines ; & quel fur- 
croît de force pour ma propre confolation , fi je 
pouvois me rendre propre à les adoucir ! Mais , 
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lautant que je connois vos principes , la guérilbn 
que vous defirez n'eft pas une encrepriic ailée. 
'Vous vous êtes rempli dans votre jeuneîTe de 
naille maximes auxquelles vous avez donné le . 
nom de principes qui , iSc vous ont ioutenu dans 
plus d’une épreuve. Elles vous ont rnanqué. Mais 
je ii’at pas reconnu qu’en vous plaignant de leur 
foiblefTe , vous a. cz penîé à vous en former d’au- 
tres. Le diico .rs que vous m’avez tenu à Saint- 
Clo.id, & le parti que vous avez pris prelqu’aulfi- 
tôt de vous livrer au tumulte du monde dans votre 
féjour à Paris, m’avoit taie juger que,fi vous n’é- 
tiez pas retombé.dans vos anciennes erreurs , vous 
étiez peut-être dans un état encore pLs triüe, qui 
eft celui de renoncer à toute lumière.» 

Non , non , Milord , me hât.n-je de lui ré- 
pondre, comptez qu’après avoir reconnu ienti- 
blerrent la fa.diêté d’un principe , je ne tiiis pas 
capuble de m’y tromper de^x foi . Soyez fur de 
même qu’ayant abandonné ceux q..i m’avuient 
fait illuHon , je n'ai nas cefle de lentir qu’il ne tuf- 
.fifoit pas de m’être aélivré de ces malheureux gui- 
de' ; cc que , dans le ten»ps mèn e où j’ai cru mon 
bonheur le mieux affermi , il manquoit quelque 
chofe à la perfeêlion de mon repos. Combien 
ce fentiment eft-il devenu plus vif depuis que 
la mort de ma fille a rouvert les anc enres plaies 
de mon cœur ? Mais un trilîe déielpoir , effet 
aufli réce lâire de la vanité des biens dont j’ai 
fait l’efîki , que de celle de toutes mes h.mieres , 
m’a fait regarder l’état tranquille où je vous vois 
avec les même-, fujets de douleur , comme une 
perfpeétive chimérique , à laquelle je ne pouvois 
tendre que par des impuiiïants defirs , dont l’inu- 
tilité aurait augmenté mes peines. Le témoignage 
même que mes yeux me rendent de votre éga- 
lité d’ame , ne fuffira point pour me perfuader ' 
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que cette hcurcufe fituation n’eft pas itnpoffible 
pour moi , fi vous ne m’ouvrez dès aujourd’hui 
quelque chemin fùr , dont la vue commence à 
me rendre un peu d’efpèrance. 

Vous me demandez , reprit le Comte , ce qui 
furpalTe peut-être mes forces. Un Miniftre d'E- 
tat , accoutumé pendant le cours d’une longue 
vie au tumulte des affaires , eft peu propre à la 
difeuflion de tant de points importants auxquels 
je crois votre guérifon attachée. La vérité mê- 
me perd quelque chofe de fon éclat , lorfqu’elle 
eft mal établie. Cependant , continua-t-il , avec 
un homme accoutumé à faire ufage de fa rai- 
fon , & capable par conféquent oe faifir toute 
l’étendue d’un objet dont on lui découvre une 
partie , je ne crains pas de m’engager trop en 
mettant le pied dans une fi belle carrière. J’en- 
treprends de vou> préfenter un côté nu de la 
vérité , Sc , levant vous-méme le refie du voile , 
vous aurez la gloire de ne devoir qu’a votre pé- 
nétration le progrès de vos lumières. Je fbuhai- 
terois néanmoins , ajouta-t-il , avant que de vous 
demander de l’attention que vous paroiffez dif- 
pofé à m’accorder , que vous prifliez la peine de 
m’expliquer quelles font précilément vos idées 
fur les principaux devoirs de l’homme , pour me 
faire connoître ce que j’ai à combattre dans votre 
efprit ou dans votre cœur , & de quel point je 
dois partir. 

Cette propofition m’effraya. A quels retours 
ne m’obligeoit-elle pas fur moi-même , & quelle 
apparence de pénétrer tout-d’un-coup un chaos 
fur lequel j’avois évité de tourner les yeux de- 
puis fl long-temps ? Hélas ! cher' Comte , lui dis- 
je , comment prétendez-vous que je puifTè vous 
apprendre ce que je m’efforce continuellement 
d’ignorer ? Songez-vous que depuis plufieurs an- 
nées 
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nées toute mon étude eft de fuir la vue de moi- 
même , par la crainte d’y trouver fans cefTc un 
ennemi dont je n’ai pu obtenir prefquc un feul 
moment de compofition. Que vous dirai-je de 
l’ordre de mes idées ? Je reconnois le pouvoir fu- 
préme de l’Etre infini à qui je dois l’exiftencc. 
Mon culte eft la bonté & la jufticc,par lefquelles 
je me fuis toujours efforcé d’imiter ce grand mo- 
dèle. La variété des établiffements humains qui 

f )ortent le nom de Religion , m’a toujours ôté 
’envie de les connoître , & j’ai refiifé même de 
prêter l’oreille aux éclairciffements qu’on m’a pro- 
pofés, par cette feule raifon que, chaque feéia 
condamnant fans pitié toutes les autres , j’ai tou- 
jours trouvé le plus grand nombre opp >fé à celle 
qu’on m’a prc'Té d’embraffer. Content du témoi- 
gnagedemon cœur , qui n’a jamai. été fouillé par 
l’injuftice ni par la haine , je n’ai pas porté mes 
vues plus loin ; & je m’y luis borné avec d’au- 
tant plus de confiance que , s’il y avoit quelque 
Religion utile ou néce Taire , ce ne pourroir être 
que par le rapport qu’elle auroit à ce but. Un point 
irt’a jetté dans quelqu’embarras , encore n’ai- 
je dû mes doutes qu’aux railbnnements captieux 
d’une fociété de gens d’efprit , qui t’étoient fait 
comme honneur de m’cntrainer dans leurs opi- 
nions. L’^axae cft-elle une fubUance diflingn ép 
du corps , qui foit^ellinée à ralâge dc._re.y 
tés aorS cette yièJmôrtélTé ? Ou n’eÜ-ce qu’une 
riîOdtfîcatîon de Ta matière, qui rend le corps pro- 
pre à des fon<5Hons pliis ou moins relevées , fui- 
vant la déücateTe de fes organes ? & , dans cette 
fiippofition , a-t-elle d’autre rapport avec l’Etre qut 
l’a formée , que celui d’un hommage pafîàger 
qui doit finir avec fon exiftence ? Toute la force 
aes preuves qui m’ont Jetté quelque-tcmps dans 
le doute , n’a pu prévaloir fur celle du fentimenc 
Tome VIII, K 
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Je fuis revenu à penfer malgré moi que ce qui 
elt capable de fc replier fur foi-même , par la 
force de la réflexion , n'eft rien qui relTemble à la 
matière. Enfin , mes lumières telles que je vous les 
explique , ont été confiantes ; & , fi quelque nua- 
ge a pu les obfcurcir , il ne me les a jamais fait 
rejetter comme des notions dont j’cuffe reconnu 
la fauffeté. 

Mais , repris- je avec un foupir , je m’arrête à 
vous expofer mes fpéculations : pourquoi , dans 
tous les objets dont l’état de ma fortune m’offre 
inceffamment le choix , n’ai-je rien trouvé qui 
m’ait affez rempli pour m’occuper entièrement 
& pour guérir mes diftraflions ? Je n’ai fenti que 
de la langueur dans les plaifirs que je vois recher- 
cher avidement à tous les hommes , dans la bon- 
ne chere , dans les concerts , dans la continuité 
des jeux & des fpeélacles , dans tout ce qui 
paflè aux yeux du monde pour le comble de la 
félicité. Suis-je donc le feul pour qui le plaifir fe 
change en amertume ? Que dis-je ! J’ai vu naître 
dans mon fang une chaleur dont ma raifon m’a 
fait honte , & qu’elle n’a pas eu le pouvoir d’arrê- 
ter : au mépris de l’amour le plus tendre & le plus 
faint dont on ait jamais brûlé pour une époufe , 
les charmes d’une courtifane ont excité une révol- 
te imprévue dans mes fens , & , ce que j’ofe à peine 
TOUS révéler , leur trouble a fait paff'er un mo- 
ment le poifon dans mon cœur. Quelle fituation 
funefte de n’être ni content du plaifir , ni sûr de 
foi pour le devoir ! 

Mais j’arrive à la plus infupportable de mes pei- 
nes. Le fouvenir du paffé n’eft pas néceffaire ici 
pour groftir mon objet. J’ai perdu ma fille ; la 
mort eft un malheur attaché à la condition hu- 
maine , 8c je n’ai pas dû me promettre que la 
faveur du Ciel me dilpensât de la loi commune. 
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Dites-moi feulement , continuai-je ,en redoublant 
la force de mes expreffions avec l’ardeur du fen- 
timent qui les ani moit : Ah ! Milord , dites^ 
moi par quelle rigourcufc difoofition de mon fort 
la même puilTance qui m’a formé avec un cœur 
fl fenfible , ne me fait pas trouver dans mes fens 
ou dans ma raifon , finon le remede abfolu de 
mes douleurs, du moins un équivalent de confo- 
lation qui les balance , & qui arrête l’effet con- 
tinuel de mon délèfpoir ? Je vous demande. 
Milord , pourquoi je ne vous trouve rien de 
propre à me confoler , après avoir été capable 
de devenir malheureux ? C’eft à cette queftion 
qu’il faut répondre , fi vous voulez m’éclairec 
avant que de me guérir. Ne l’éludez pas, je vous 
en conjure. N’ayez point recours à fes fuppofitions 
vagues & incertaines. Oui , Milord , faites-moi 
découvrir dans les attributs du Souverain Etre 
ou dans les miens , dans les idées de la raifon , 
ou dans la nature des chofes , une apparence de 
preuves , une couleur de juftice , une ombre de 
vraifemblance , qui ferve à me faire trouver moins 
de déréglement & de cruauté dans cette difprfi- 
tion. Vous augmenterez mes efpérances; je ne 
croirai rien d’impolTible à votre philofophie , fi' 
elle m’offre d’abord de quoi concilier une fi af- 
freufe contrariété. 

Le Comte n’ayant pas befoin , pour fe<^ vues, 
d’une fl longue difpofition , fembloit en attendre 
impatiemment la fin. Il faifit l’occafion que je lut 
donnois de m’arrêter. Ce que vous me demandez 
pour prélude , me dit-il , & ce qui vous paroît 
■fi propre à jetter du jour fur vos difficultés , dé- 
pend de plpfieurs autres explications. Ce feroit 
renverfer l’ordre que de placer les conféquences 
avant fes principes ; mais défiez-vous à jamais 
de ma bonne foi , li vous me voyez éluder une 
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feule de vos objedions. Enfuite , levant les yeux 
au Ciel , comme s’il eût voulu l’intérelTer au fuc- 
cès de Ion entreprile : je bénis , continua-t-il , 
l’Etre Souverain dont vous reconnoiflèz la puif- 
fance, de'vous avoir fait conlcrver du moins une 
idée générale de la dépendance que vous lui 
devez. Je parle à un homme qui reconnoît un 
maître , & qui n’a pas effacé dans fon cœur les 
premières imprelfions de la nature. Ilm’importe- 
roit peu qu’il vous fût refté des doutes fur la fpi- 
rîtualité de l’ame , & liir fon immortalité. C’eft 
une queition que j’abandonne à la Phyfique.Sup- 
pofez l’ame immortelle par fa nature , vous ne 
contefterez point au Créateur le pouvoir de la 
détruire. Suppofez-la périffable par elle-même , 
compofee de parties matérielles ; en un mot ( fi 
l’on peut fe former cette idée fans contradidhon 
d’une fubftance capable de penfer & de réfléchir) , 
vous confeflèrez ac même que le Créateur Tout- 
PuiffaUt , dont elle a reçu l’être avec les facultés 
qu’elle poflede , peut lui conferver éternellement 
ces avantages, c’eft-à-dire , aufli long-temps qu’il 
jouira lui-même de fà puiffancc. La difficulté 
n’eft qu’à l’avoir à quelle durée il la deflirie , & 
ce qu’il a décidé de fon fort. 'Voilà le po int fu r 
lequel la rai fon e ft pcut-4tfo-ari'êtée Tofrqu’ elle n’T 
pouTgïïidê que fes feules lumières. 

En rapportant les premières circonftances de 
l’cntreprife du Comte , je ne veux pas faire at- 
tendre à mes Lecteurs une relation fort étendue 
de tous nos entretiens. C’eft aflèz que , dans ces 
cfquifres imparfaites , on puiffe prendre quelque 
idée de fa méthode. Il ne fit pas difficulté de 
me la déclarer d’abord. Tel , me dit-il , que vous 
venez de vous faire connoître , ai-je pu vous van- 
ter trop un remede auquel j’ai dù ma propre 
guécilon par les mêmes aegrés dont j’attends ir.- 
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failliblenicnt la vAtre. Ecoutez mes promefl’es , 
ajouta-t-il , & , dans le détail où je brûle d’en- 
trer , fi vous trouvez quelque terme obfcur on 

S uelqu’idée qui vous blefîè , ne craignez point 
'exiger de moi tous les éçlaircifiémcnts qui peu- 
vent vous fatisfaire. 

Encore une fois , c’eft en peu de mots que je 
retracerai l'ouvrage de plufieurs jours & le fujet 
d’un grand nombre d’entretiens. Le Comte s’étoit 
propofé trois objets, qui fe de'velopperent par de- 
grés , & (^ue l’Orateur le plus habile n’auroit pas 
repréfentes avec plus de force fous leurs diffé- 
rentes faces. Dans fon premier difeours il me fit 
Je plan de ce qu’il ne m’annonçoit encore que 
fous le noÿ de fon remede ; & fa promeî^è étoit 
qu’indépendamment même de mes maux , qui 
dévoient me rendre ardent pour ma guérifbn , 
je ne verrois pas le tableau qu’il avoit a m’offrir, 
làns fouhaiter qu’il fût la peinture d’un bien réel. 
En effet , la defeription qu’il commença de tous 
les avantages particuliers de la Religion me fixa 
bien moins par la nouveauté des images, que par 
les douceurs q^u’il m’y fit voir attac’nées. Les idées 
de Chriftianifme , que j’avois reçues à Saiimur , 
confiftoient à un certain nombre de fuppofitions 
trifles & rebutantes , qui n’avoient pu- m’infpi- 
rer que du dégoût lorfqu’elles avoient été fépa- 
rées de leurs preuves. Ici l’on m’offroit une face 
riante , & dont les charmes feuls étoieiit d’abord 
i»4»tdagement pour mon imagination ; des grâ- 
ces intérieures , des iècours invifibles , des fa- 
- veurs confiantes qui n’avoient befoin que d’étre 
demandées pour être obtenues , une liaifon anti- 
cipée de l’efprit & du cœur , avec un ordre fupé- 
riejjr à la nature , & , pour derniere perfpeélive , 
une éternité de bonheur & d’amour. Ce que je 
réunis dans un efpace fi court m’étant expolü 
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tenoient en garde contre tout ce qui pouvoit fai- 
re prendre le change à ma raifon. Quel fruit au- 
rois-je à tirer d’une nouvelle erreur ? & que me 
(èrviroit-il , difois-jc , de devoir peut-être quel- 
ques moments de repos à mon illufion ? c’eft ici 
que je regrette la loi que je me fuis impofée de 
ne faire entrer aucune de ces difculfions dans 
mon hiftoire. Ceux qui, cherchant de bonne foi 
la vérité , n’attendent qu’un guide qui les éclaire , 
Sc. ne demandent que de foüdes raifons pour fe 
rendre, trouveroient ici dans le difedurs du Com- 
te une fource d’inftriidions & de lumières. Il 
fit une jufte impreffion fur mon efprit. Si je ne 
prétends point que la vérité ait beaucoup d'hon- 
neur à tirer de cette viâoire , parce qu’étant à 
l’épreuve de toutes fortes d’objeélions , c’eft tou- 
jours à nous-mêmes que nous devons imputer 
nos ténèbres , il y a du moins une gloire extrê- 
me pour le Comte à me l’avoir préfentée dans 
ce jour qui porte la lumière juiqu’au fond du 
cœur , & qui ne lailTe plus d’accès du moindre 
doute. 

Je pelé , avec raifon , fur cette époque ou chan- 
gement de mes principes ou plutôt fur ce re- 
nouvellement de mon ame , qui lui fit reprendre 
infenfiblemcnt toute la vigueur qu’elle avoit per- 
due dans un fi long oubli d’elle-même , & qui 
l’éleva enfin au degré de connoiftknce & de for- 
ce ouïe Ciel l’appefloit par tant d’épreuves. A l’ef. 
prit jufte & fincere qui s’eft perfuadé une fois de 
la néceftité de la Religion , par fa convenance 
avec l’idée que nous avons des droits du Créa- 
teur , & avec celle q^ue notre propre cœur nous 
force de prendre de la nature humaine , le che- 
min eft court jufqu’à la conviâion de toutes les 
autres parties de la "Vérité auxquelles le parfait re- 
pos du cœur eft attaché. La créance des myfte- 
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res , celles des points hiftoriques , fa fbunaiflion 
aux réglés des mœurs & de dilcipline , ne font 
plus que des conféquences qui fortent d'elles* 
mêmes du principe. Ccrendant ^ a p xia.m’.avoir 
propofé la Relmion jWÿusH'CËiii-ie-pfAt.s defi- 
ra'Bfë'7'8?'rnén^vdirfiu regarder-comaie fa né- 
çgjlît^la’.pfüs fuite , le Comte entreprit de^me 
la prouver comme la vérité fa j)li^ r^lIT^Süa 
mieux établîé.''”'~~'^ ' 

Ses~pfeûvés n’eurent rien de nouveau que la 
méthoae ; car je me fouviens de les avoir re- 
connues depuis dans tous les ouvrages que Je 
me fuis procurés fur cette importante matière. 
Mais il avoit remarqué que l’incrédulité n’oppofè 
point d’armes plus fortes à la Religion , que la 
foiblefTe qu’elle prétend trouver dans chacun des 
arguments fur lefqucls on la fonde ; & , n’ofant 
encore faire autant de fond qu’il l’auroit pu , s’il 
eût confiilté mes fcntiments fur l’impreflion que 
j’avois confcrvée de notre fécond entretien , il 
prit avec moi la méthodequ’il fouhaitoit , m’a-t-il 
dit mille fois dans la fuite , qu’on prît toujours 
avec les incrédules. Au lieu de me prévenir fiir 
le deffein qu’il avoit d’employer chaque argu- 
ment comme une preuve , il éloigna de moi cet- 
te idée pour me faire recevoir fon difeours fur le 
pied d’une difculTion lûftorique , dont il fe réfer- 
voit à m’apprendre l’utilité. Il m’en faifoit exami- 
ner avec foin toutes les circonftances ; & , fans 
pénétrer fes vues , j’obfervois que', s’il ne lailToit 
rien échapper de la force des témoignages , il ne 
me déguifoit pas non plus celle des objeÂions. 
Après avoir fût paffer fous mes veux tout ce qui 
■ appartient à la Religion par quelque rapport, il 
me deman^^e que je penfoi s d ’une vérité fou- 
j,cnue de tant de proivès”? Je ne pus rifufer une 
foumiffion qui m’étoit comme aiTKhéc'.' (Tri eteipt 
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<Tihi moindre fouffle la lumière d’un,, flambeau, 
Krâis‘‘c“enr flambeaux' réunis jettent une„ clarté 
vidorieufè que tous les x'ents éiiïëmWe ne fau- 
roient affoiblir. 

Quelle idée donnerai-je de la fatisf'aéHon de 
mon cœur , lorfqu’étant feul à méditer fur mes 
nouvelles connoiîfances', je trouvai dans mes ré- 
flexions un (ècours prefqu’auffi puiflânt que les 
inflances Sc les inftruflions du Comte? Le prix 
du {ërvice qu’il m’avoit rendu confiftoit à m’a- 
voir montré la carrière. F y étois entré par ma 
propre ardeur , & je brùlois déjà d’y courir.. 
En un moment je vis tomber le charme que ma; 
raifbn feule n’avoit jamais eu la force de péné-- 
trer. Les attachements du monde ,.fes biens ,,lèur 
durée tout prit à mes yeux fa valeur réelle. Je 
n’eftimai plus rien que par lé rapport de quelque 
chofe avec les nouveaux objets de mon eflime. 
Sc de mon affeéhon. Rien ne me ^ru^ g,rând’ 
que les vérités faintes dont .p^h(^ Sc 
rien dTmpiortant que ce ^qui.durie toujours. Fan— 
ny s’àpperçut bientôt de ce changement ; mais ,, 
loin d’en prendre quelque fujet d’alarme , elle 
marqua de Fempreflement a m’en féliciter. Il' 
avoit fait depuis long-temps l’objet de tous fes 
vœux. Sa modeftie feule ^ le refpecl dont cllè 
étoit remplie pour moi ,J’avoit empêchée de me 
/aire honte de mes égarements &. de me pro— 
pofer les lumières.. Avec quelle joie me vit-ellê; 
[prendre volontairement le chemin qu’elle n’àvoit 
ofé me montrer ! Je reçus fes félicitations com^- 
"me un furcroit de bonheur. Vous êtes donc auf*- 
fi heureufe que moi , lui dis- je , pnifquc vous, 
féntez le prix dès biens dont je commence à jouir». 
Qlioi î repris-jè aves étonnement , ce qui vous- 
'occupoitdàns vo.i moments de folitude,ce que vous? 
.noimniéz: vos exercices de piété", & que je rey- 
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gardois comme un amufemcnt pardonnable a /*. 
foiblefTè de votre fexc , étoit peut-être la médi- 
tation des profondes vérités que j’ignorois ! Le 
Ciel vous avoit favoriféc de cette connoiflànce ^ 
tandis que je languifibis près de vous dans les 
ténèbres , ou que , par un malheur encore plus 
affreux , je m’abandonnois imprudemment à 
l’erreur! Hélas! ajoutai- je , comment étiez-vous 
capable de cette indifférence pour mon repos ?' 
Elle s’exeufa par la crainte où elle avoit toujours 
été de me voir condamner fon zele , & par l’i- 
dée même que je lui avois marquée plufieurs- 
fois de fes occupations. Elle ne s’étoit pas trom- 
pée , continua-t-elle , puifque feu venois de faire 
l’aveu. Mais combien avoit-eile adiefféde foupirs 
au Ciel pour obtenir de fa bonté qu’il me déffil-- 
lât les yeux ! 

Une autre queftion que je me hâtai de faire 
à Fanny , & qui formoit pour moi une difficul- 
té confidérable dans ma première ferveur , re- 
gardoit l’abattement où je Tavois vue pour fes 
anciennes difgraces , & particuliérement pour 
la mort de fa fille. Avec là force dojit je me fen— 
tois rempli par la confidération des grandes vé- 
rités de la religion , j’avois peine à comprendre- 
qu’ayant dèpuis long-temps les mêmes fecours el- 
le eût pu s’abandonner à tant de regrets dont j’a- 
vois été témoin , & paroître fi Içnfible à des 
malheurs ou à des pertes qui ne me paroiffbient 
plus capables de troubler la tranquillité d’un Chré- 
tien. Ce que je n’avois pas compris dans la bou- 
che du Redeur , lorfqu’il l’exhortoit à regarder 
la mort de Cecile comme une féparation de couiv- 
te durée , & ne pas donner le nom d’infortune à 
ce qui pouvoir arriver de plus heureux pour fa 
fille , me devenoit fi clair & fi fenfible que je 
ne concevois plus qu’elle eût pu peufer autrement- 
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avec les mêmes principes. Je la predai de fatis- 
faire à cette queftion. Elle me répondit qu’il étoit 
fans doute humiliant pour elle d’avoir marqué fi 
pej de patience & de loumifîion dans cette épreu- 
ve , & qu’elle étoit perfuadée que, l’aififtance du 
Gicl n’ayant pu lui manquer ,.c’étoit fur elle-mê- 
me que devoir retomber tout le blâme de fa foi- 
biefie. Mais je fuis mere , ajouta-t-elle , & na- 
turellement la plus tendre de toutes les femmes.- 
Les liens de la nature nc.fpnt.ppint détruits par 
lesfccours dèlà grâcè. J’ai appris de la religion mê- 
me f reprit-elle v que ûôtre, nuilheureuie vie eft 
uné feene per]pépiell£ de in.ifeps , & cette vérité 
ne id'O'iT prbpremênt s’entendre que des combats 
que nous avons à foutenirœntre nosjJFopresfen-- 
timents. Tout ce quîTe’'’paflc hors de nous , corn— 
më'Ja perte des oiens , l’aeitation des. objets 
qui nou.s environnent , ne demande pas plus dé 
patience & de courage qu’on n’en peut trouyer 
dans les feules forées de la raifon ; & vous-mê- 
me , fi vous en rappeliez Ta mémoire , vous n’aver 
pas eu befoin jufques-la d’autres fecours que vo- 
tre fermeté naturelle. Où commencent donc les 
combats qui font les véritables épreuves d’un- 
Chrétien ? C’eft dans ces fortes dé difgraces dont 
fè fentiment efbft intime , que tous nos efforts ne- 
peuvent hl le' vaincre ni l’écarter. Le trait nous 
fuit mâTgrénoüs ; & la patience, qui ne vient que 
de la nature , eft bientôt épuifée. La grâce eft- 
alors une reffburce qui ne manq:;e point a celui; 
qui la demandé p mais en la recevant même 
dans la jufte mefure dè nos befoins , il arrive en<*- 
core que la foiblefle de la nature fe fait fentir.. 
Elle joignit à cette réflexion quantité d’excellen- 
tes maximes qui me parurent le fruit d’une ver-- 
tu confommée , & qui m’emflammerent d’une ef-- 
pece. d’émulation ».Une femme , difois-jè avec ad— 

IL 
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miration , une créature foible & délicate a dé^ 
couvert un tréfor inconnu aux hommes les plus 
éclairés ! Elle s’eft afluré un bonheur que tant 
d’aveugles cherchent inutilement & , dans, la 
implicite de Ton cœur , elle fe trouve capable de 
communiquer fes lumières à ceux de qui elle au- 
roit dû les recevoir. 

L’ardeur que je fentis croître de jour en jour 
par fes entretiens & par ceux du Comte , auroit 
peut-être emporté trop loin un cœur auiïi facile à 
émouvoir que le mien , fi l’habitude que j’avois 
de raifonner ne m’eût fait découvrir , dans leurs 
principes mêmes , autant de réglés de modéra-r 
tion , que de motifs de zele. L’éloignementjlu 
monde & le goût de la. folitudeT^tu aVoTenT été 
îfrpr e mi erer cT)^’Tc|ïïf^T^rdr^TTa ^1oûv élleEfilor 
fophlèV iné' parurent biënfot3dçs.esc.ès , quand 
je confidérai , fuivari'f Tés"^ maximes de Fanny , 
que nos obligations ne font pas bornées à nous- 
mêmes , & qu’avec la connoiflknee des vrais 
principes , la^xsJigfi®*^ p^^^'iqiis , 

qui confifte_,dao5 ^xercice dé bouté s les y erms. 
Ainfi , Tôin de. m’arrêter au fentiment farouche 
qui m’ auroit porté volontiers à rompre tout com- 
merce avec les hommes , je conçus qu’il ne pou- 
voir venir que d’une cou{>abIe indolence , qui 
fait fuir la peine de fe rendre utile aux autres par 
la force des leçons &'d’èTëxérnpîes^oa d’une-T^é- 
fiance. outrée de foi-mtme , qui fait renoncer au 
mérite du combat pour fe mettre lâchement à 
couvert du danger. En m’élevant même au-de£* 
fus des biens du monde ^ en apprenant à quels 
plaifirs le nom de bonheur appartient , je. démêlai , 
au travers d’une infinité d’idées faufîès & de rai- 
fonrements fans julfelTe , dont je voyois la plu- 
part des livres de piété remplis , que l’Evangile 
ne peut accorder l’ufage des biens fenfibles 
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en permettre le goût ; ôc par conféquent que tout 
fyftéme de morale , où l’on fait un crime d’un atta- 
chement raifonnable aux créatures , cft un fana- 
tifme qui bJciIè autant la Religion que la nature* 
Après bien des méditations fur cet important «ar- 
ticle , je me perfu.idai que l’une & l’autre n’en 
condamnent que l’excès , c’eft-à-dire , cettC|fürte 
d’emportement qui fuppofela préférence du plaifir 
au devoir. Par là fe trouvent juftifiés tous les pen- 
chants &les goûts d’un honnête homme, qui fait 
non-feulement renfermer fes defirs dans les bornes 
de la loi, mais qui les ennoblit même par le rap- 
port qu’il leur donne à une meilleure nn. 

Je me formai fur ce principe un nouveau 
plan de conduite tout, différent peut-être de 
celui qu’on pourroit s’imaginer après l’idée que 
j’ai fait prendre de ma ferveur. Ceux qui igno- 
rent par quels liens la nature & la religion tien- 
nent l’une à l’autre , auront peine fans doute à 
m’approuver : mais, fondé fur les réglés mêmes de 
la vérité que j’embraffois & dont je me flattois 
de pénétrer les devoirs , après avoir placé l’a- 
mour de Dieu & le defir des biens céleftes au 
premier rang de mes affeêlrions , je mis l’ordre 
fuivant dans les inclinations de. mon rœur , & 
dans le cours de mes aflions. devoirs de 

la religion : ils devenoient la.fource de mon bon- 
heur , comme runiqûe^vole qui devoir me con- 
duire à ma derniere fin* a.. Ma. teirdrefTe. poun 
mon époufe : c’étoit un fentiment fi jufte qu’il 
ne pouvoir être en oppofition avec aucune loi* 
3. Les devoirs de la fociété , dans lefquels je 
Gomp'renois ceux de l’amitié* 4 * L’^^ude affiduc 
des faintes lettres , pour me fortifier de, plus, en 
plus dans lé ^ût de mes nouvelles maximes 
mais fans abandonner l’étude de la nature , donc 
jè, n!aYois guère moins de fruit, à tirer poiu les. 
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mêmes vues y puifqu'à.des yeux bien éclairés par 
la religion , l’ordre naturel fe rapporte à Diea 
comme celui de la grâce» 5. L’ufage modéré des 
plaifirs : par ce principe , qü? 1a''pcfftîlïôn' dé 
rEv?.UgiIe ne confifte pas plus à fe priver qu’à: 
jouir avec fagellè. Ainn la bonne chere ,.la mufi- 
que & les autres douceurs qui flattent les fens , 
ne furent point exclues de mon fyftéme. Le goût 
même des femmes , qui paflè pour un écueil fi 
terrible, me parut fans danger avec les fentiments. 
qui me fervoient de préfer vati fs. Ma tendreiïe 
inaltérable pour Fanny donnoit affez d’exercice 
à mon cœur pour ne jamais craindre qu’il fût ca- 
pable de me trahir ; & , lorfque je n’avois à redou- 
ter que la révolte grofliere de mes fens , je me 
promettois , des grands motifs de la religion , plus 
de force qu’il n’en falloir dans un péril où la fa- 
cilité avec laquelle fe m’étois lailTe vaincre dans 
d’autres temps , n’avoit prouvé que mon extrême 
foibleffe. Pourquoi ne pourroit-on pas trouver 
des douceurs innocentes dans le plus parfait ou- 
vrage de l%_nature ? ta beai?té &.lcs graces^-fe- 
roient des avantages M’cnTûneftc?. pour uneicair 
me. Il faudfoit donc la fuir parce qu’elle méri- 
te"Tc}u’on la cherche & la traiter , parce qu’el- 
le eft aimable, avec toutes les marques de la hai- 
ne? Quelleétrangecontradiêhon ! Sur cette cour- 
te idée de mon nouveau fyftéme , on me demain 
dera peut-être comment la religion pouvoir me 
fkire revenir à quelques-uns des amufements que 
la raîfon m’avoit fait abandonner» Celui qui ne 
prévoit pas ma réponfe ignore les deux prin- 
cipaux avantages dü Chrifiianifme ; l’un , qui eft 
de fan^fier^paiJinnomice des de(lrs& parle loin- 
dcTes rapporter au dernier terme , tout ce qui n’eff 
pas , ou mauvais en foi-mcme , ou particuliére- 
ment défendu par la loi j l’autre ^uTiconfifta 
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^ans ta force qu’il communique à ceux qui fe prê- 
tent de bonne foi à 'c5 iraprciîions , de fe garanti^ 
d’un attachement immode'ré jipx biem l^bles , 
&' de prendre occaïion mêirê des petits dégoûts 
qui accompagnent ou qui fuirent toujours leur 
pofTèffion , pour redoubler l’ardeur qui les fait 
tendre fans ce^è à celles d’im bonheur plus folide. 
En un mot , le Chrétien trouve dans les pîaifirs 
qu’il fe procure, par l’ufage des biens paffagersdu 
monde, une raifon d’en defirer de plus parfaits. It 
en craint peu la perte , parce qu’il compte fur un 
de'dommagement certain. Il les regarde commeun 
effai de ceux qui l’attendent dans un état moins 
fujet à changer; Sc cette difpofition , dans laquelle 
il eft foutenu par les fecours intérieurs de la reli- 
gion , lui fait conferver cette paix & cette égalité 
d’ame dont la feule Philofophie ne donne que 
rombre,&qui eft déjà comme une anticipation dü 
bonheur auquel il afpire. Mais ce < ui fait le plus 
d’honneur îf la Religion , & qui prouve invincible- 
ment la force divine de fon fecours , c’eft qu’au, 
lieu de cette lenteur avec laquelle la raifon & la na- 
ture parviennent à former leurs habitudes , elle fait 
trouver tout-d’un-coup autant de douceur Sc de 
feciliré dans l’exécution de fes maximes , que 
fi l’on n’avoit point eu d’autre exercice pendant 
toute fa vie. "Nous eûmes ,^Fanny & moi , l’oc- 
cafion de faire bientôt cette heureufe expé- 
rience. 

Nous n^avions rien appris de Madam.e Lallin 
depuis fon évafion., Drincfc m’àvoit confié l’or- 
dre que. mon époufe lui avoit donné fecréte- 
ment de s’informer du chemin qu’il avoir pris 
Sc d’employer tous fes foins pour découvrir le 
lieu de fa retraite. Je connoiftbi.s trop bien Fan- 
lij pour l’avoir foupçonnéc dé quelqu’autre 
y.ac que celle d’une généreufe Compaflion : mai». 
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je ne me Terois pas imaginé non plus , qu’après 
avoir fait plufieurs démarches inutiles pour fui- 
vre un fentiment fi noble ^ & remplie d’ailleurs 
de tant d’autres idées qui ,1’avoient occupée l'ans 
eelTe ^ elle eût pu trouver place pour un fouve- 
nir que rien ne l’obligeoit de conferver. Cepen- 
dant elle vint un jour à moi avec une lettre 
de Dr inck qu’dle avoit reçue de Saint-Cloud ; & , 
me prévenant par un difcours fort tendre , elle 
me pria , pour condufion , de lui accorder la li- 
berté de rendre quelque fervice à une. raalhcureu- 
fe femme qui s’étoit punie trop rigoureufement 
des injuftices de la fortune* J’avois peine àcom- 

{ >rcndre fon defl’ein , lorfque m’ayant expliqué 
a trifte fituation où Madame Lallin s’étoit ré- 
duite , elle me propofa de la rappellcr auprès de 
nous , & de lui rendre notre confiance avec une 
eftime qu’elle n’avoit jamais mérité de perdre. 
Le hazard avoit fait découvrir à Drinck ce qu’iî 
avoit cherché long-temps fans fuccès. Mon nom 
s’étant répandu , depuis nos dernieres aventu- 
res , parmi quelques Anglois qui a.voient fré- 
quenté la Cour de Madame ^ il éroit paflé juf- 
qu’en Angleterre , où l’un de mes plus anciens 
ennemis ne l’avoit pas entendu fans furprife. 
C’étoit John Will , le perfécuteur du Vicomte 
d’Axminfîer , & le Tyran- de Madame Lallin. 
Ce perfide . étoit dans un âge où le. remords 
commence à expier les dérèglements d’une lonr 
gue ,vie. Un fimple repentir fuffifoit peut-être 
pour l’acquitter envers le Ciel des chagrins qu’il 
avoit caufé.s à Milord Axminftcr & à fa famili- 
lé mais il devoir d’autres réparations à Madar 
me tallin qu’il avoir trompe'e cruellement fous 
l’ombre du mariage ,. & dont le bien étoit refté 
entre fc.s mains loî’i'qu’elle. avoir pris le parti de fè 
diHmer de I» tyrannie, par la fuitCv II ne douta. 
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point qu’elle n’eùt trouvé le mo) en de me re- 
joindre, ou qu’en partant en France il n’apprît de 
moi ce qu’elle e'toit devenue. Son efpérance était 
de gagner fon cœur par des foumirtions , & de 
l’engager à prendre chez lui le rang & le titre 

3 u’elle y avoit acqiiis par fes malheurs. II fe ren- 
it à Saint-Cloud. J’en étois parti. Mais Drinck , 
que j’y avoiv lailfé après moi , lui donna les infor- 
mations qu’il defiroit, jusqu’au moment du moins 
où les obfcurirés de notre propre fort l’avuient 
porté à s’éloigner volontairement de ma maifon. 
S’il ne put lui procurer d’autre éclaircirtèment , 
il lui fit entendre qu’étant partie avec peu de com- 
modité pour une longi e route , elle ne pouvoir 
être fort éloignée de Paris. 

Cette recherche devint l’unique occupation de 
Will , & lui réuflit plus heureufernent qu’à 
Drinck , qui n’avoit pu s’y livrer entiéren;enf. 
Une Angloife , à qui l’habitude que Madame 
tallin s’etoit formée de vivre avec des fem- 
mes de notre Nation , faifoit comme une nécefi- 
fité de donner fa confiance , fe trouva heureu- 
fement liée avec quelques amis de John Will. Il 
apprit d’eux que notre malheureufe fugitive avoit 
parte quelques jours chez cette fidelle amie ; & 
que , s’étant retirée dans le Couvent d’Haut^ 
Bruyère , qui eft h quelques lieues de Paris , 
elle n’avoit pas certé d’entretenir un commerce 
intime avec elle ; mais , avec peu de rertburcc du 
côté de la fortune , elle fe voyoit forcée , pour 
fubfifter dans une maifon où fa dejenfe auroic 
bientôt furparte fes richertès , de le réduire au 
rang de cette efpece de domeftiqües à qui l’on 
adoucit l’humiliation de leur état par le titre de 
Sœurs converfes. Will avoit demandé à la voir 
fous un nom moins capable de l’eftrayer que le 
(içn, Elle ^l’avoit reçu avec fiorreur , & dans 
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la confufion qu’il avoit relTentie de fcs repro- 
ches , il étoit venu à Saint-Cloud , fans avoir eu 
la force d’y répondre. 

Drinck nous marquoit tout-à-Ia-fois & la de- 
meure de Madame Lallin , & les propofitions 
de Will. Mon époufe » pour qui la perfidie avoit 
toujours été le plus affreux ae tous les crimes , 
trouvoit Madame Lallin auffi à plaindre de n’a- 
voir rien de plus heureux à efpérer que les 
offres de Will , qu’elle l’étoit par la trifte fî- 
tuation de fa fortune. Quelle confiance pouvoit- 
< elle prendre au plus trompeur de tous les hom- 
mes ? & la Religion même dortne-t-elle des 
motifs de fécurite contre les artifices d’un traî- 
tre ? Cette confidération toucha fi puiflâmment 
Fanny , que venant à s’attendrir encore par la 
mifere d’une femme à qui elle reconnoiffoit en- 
fin que nous devions moins de haine que de pitié , 
elle venoit me demander grâce pour elle , & me 
donner un exemple de générofité qu’elle me 
prefla de fuivre. 

Je l’arrêtai. Mon cœur n’avoit point de vio- 
lence à fe faire , puifque , loin de nourrir le moin- 
dre reffentiment contre Madame Lallin , j’avois 
toujours rendu juftice à fcs intentions , & je lui 
pardonnois de bonne foi tous nos malheurs. Mais , 
<en applaudiffant aux généreufes inclinations de 
Fanny , je craignois de blcffcr la prudence parunc 
facilité trop prompte à les fuivre. Il falloir d’au- 
tres témoignages que celui de Will & qu’une let- 
tre de Drinck , pour juftifier une démarche dont 
je croyois fentir toute l’importance. En confidé- 
rant même le véritable intérêt de Madame Lallin , 
je ne voyois point qu’elle dût marquer tant de ré- 
pugnance à recevoir les foumiffions d’un hom- 
me qui revenoità elle par la voie du repentir. Et, 
quclqu’opinion qu’il en fallut prendre , je roc 
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croyois obligé du moins de ne m’en rapporter qu’à 
mes propes yeux.Ainfi ,fans rejetter abfolument 
les inftances de mon époufe , je lui fi'; approuver 
la réfolution que je pris d’engager Wül & Ma- 
dame Lallin à fe rendre à Rouen , pour exami- 
ner de concert ce que leur intérêt & le mien pou- 
voient nous permettre. Madame Riding , que j’at» 
tendois inceflamment , fut chargée, par une 
lettre que je lui écrivis le même jour , de pren- 
dre Madame Lallin à Haute -Bri.ycre. Malgré 
tous fes projets de retraite , je ne doutai point 
qu'une invitation de la part de Fanny & de la 
mienne , ne la difpofât fur le champ à fe met- 
tre en chemin. J’avois écrit d’un autre côté au 
Reâeur du Collège , pour le prier de faire par- 
tir mes enfants fous la conduite de ce Gouver- 
neur dont il m’avoit tant vanté le zcle & la fa- 
gelTè. Tout s’arrangeoit ainfi pour mon palTage 
en Angleterre , & j’avois déjà fait embarquer 
à Dieppe la plus grande partie de mes équi- 
pages. 

- J’étois dans l’attente des feules perfon nés dont 
l’abfence retardoit mon départ ; & Milord Cla- 
rendon étendant les bons offices de l’amitié à 
tous mes befoins , s’occupoit à me donner des 
lumières fur le caraâere & les intérêts de ceux 
qui’gouvernoient à la Cour de Londres , lorf- 
qu’on nous annonça la vifite du Duc de Mont- 
mouth. Il étoit fans éclat & prefque fans fuite ; 
mais il fut reconnu des domeftiques du Comte 
qui l’avoient vu fi fouvent chez leur Maître. 
Nulle raifon ne devoir plus me donner d’éloi- 
gnement pour fa pcrfonne ; Sc dans le deffein 
où j’étois de quitter la France , il fembloit au 
contraire que fon amitié pouvoir me devenir 
utile. Je m’imaginai qu’après avoir employé quel- 
que -temps à pleurer la perte de ma fille , il ve- 
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noit rendre à Fanny les devoirs communs de h 
polirefTe. Cette conjeâure étoit jufte , mais elle 
ne comprenoit pas tous fes motifs ni même tous 
fes prétextes. 

Après avoir fatisfait a l’ufage par un compli- 
ment qui parut renouveller fa douleur , il me 
prit à l’écart , & me vantant beaucoup fon ami- 
tié , il m’annonça une difgrace qui m’.illoit met- 
tre dans la néceffité , me dit-il , de faire promp- 
tement le voyage de Londres. Préparé à toutes 
fortes d'événenients , comme je l’étois dans ma 
nouvel’e ferveur, j’entendis cet exorde fans émo- 
tion , & je lui répondis que j’étois heureufement 
a la veille de partir avec toute ma famille. Il pa^ 
rut plus ému que moi de ma réponfc , je crus 
remarquer du moins qu’elle étoit contraire à fon 
attente. Cependant , après en avoir affedé une 
fatisfadion qu’il ne rcfTentoit pas , il m’apprit que 
Monfieur & Madame de L'”**, dans l’embarras 
où ils étoient pour me communiouer une nou- 
velle tout-à-fait chagrinante , s’etoient adreflés 
à lui par une lettre où ils fe plaignoient amére- 
menrfîd’avoir perdu le titre qui les avoir mis en 
poflèfiion de l’héritage de Milord Axminfter. Ils 
ne pouvoient foupçonner de ce vol que la mal- 
hcureufe Cortona , pour laquelle ils avoient 
eu long-temps une confiance aveugle , & dont 
ils n’avoient pas ignoré la jufte punition. Mais, 
dans quelques mains que fut tombée cette piè- 
ce , le plus grand mal , ajoutoient-ils , venoit 
des héritiers de Milord Tervill , qui , ayant trou- 
vé apparemment le moyen de la retirer , com- 
mençoient à s’en prévaloir pour leur difputer des 
biens dont leur pere avoir été en poftèftion l’cf- 
pace de trente ans. En effet , quelqu’injuftice 
qu’il y eût à porter leurs prétentions fur l’iiéri- 
tage d’autrui , il fembloit que dans rabfence de 
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Phtfritier légitime , ils euflent plus de droit que 
deux étrangers fur un bien qui avoit été confervé fi 
long-temps dans leur famille. Je pris la chofeaufli- 
tôt dans ce fens ; & , malgré l’air d’importance que 
le Duc de Montmouth avoit donné à fon récit, je 
me figurai que la préfënce de Fanny & de mes en- 
fants fuffiroit pour diffiper toutes les difficultés. 

Ce n’étoit pas la penfce du Duc qui avoit 
formé, fur cet incident , deux efpérances dignes 
de fa légéreté & de fa préfomption. Le portrait de 
Fanny , joint dans un même Tableau à celui de 
ma fille , avoit fervi non-feulement à le guérir 
de fa douleur , mais encore à lui infpirer une 
nouvelle tendrefîê , qui étoit devenue , en peu 
de jours , la paffion dominante de fon coeur , 
ou plutôt ayant été prévenu , comme je l’ai 
fait remarquer , d’une ardeur prefqu’égale pour 
la mere & pour la fille , fes defirs qui s’é- 
tôient réunis fur Cecile , reprirent impétueu- 
fcment leur cours vers Fanny. Il avoit vu peu 
d’apparence de les fatisfaire ,& peut-être avoit- 
iJ pafîë quelque -temps h les combattre. Mais la 
priera qu’il avoit reçue de Monfieur de L'’’** 
étoit une ouverture fi favorable , que dans les 
principes de galanterie qui régnoit alors eh An- 
gleterre comme à Paris , il avoit pris le parti de 
ne la pas négliger. Il fe promettoit donc que la dif' 
grâce qu’il m’avoir communiquée , m’engageroit, 
non-feulement à faire le voyage de Londres , mais 
à me lier avec lui plus étroitement que jamais 
par le befoin que j’aurois de fa proteâion , & 
que la liberté que mon époufe ne pourroit lui 
refufcr de la voir familièrement pendant mon 
abfence , lui donneroit mille occafions de fatis- 
fairc fon amour. 

'"Quoique l’approche de notre départ, & la froi- 
deur avec laquelle je reçus fes oâres de fer vices 
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dans une affaire où je les croyois inutiles , eût 
rabattu tout-d’un-coup une partie de fes cfpéran* 
CCS , il ne perdit pas celle de faire du moins 
connoître fes fcntiments à Fanny. L’habitude qu’il 
avoit eue de vivre chez Milord Clarendon , 
pendant le fëjour qu’il avoit fait à Rouen , lui 
donnoit la liberté de lui demander pendant quel- 
ques jours un afylc. Sa paffion y prit de nouvel- 
les forces , par la préfencc continuelle de ce 
qu’il aimoit. Bientôt elle n’eut plus le pouvoir de 
le déguifer. Le Comte & toute fa maifon s’en aç- 
perçurent à mille marques. Fanny & moi nous fu- 
mes les feuls à qui cette idée ne fe préfcnta point. 
J’étois livré fans ceflc à des méditations fi férieu- 
fes , qu’elles me laifToient peu d’attention pour la 
conduite d’autrui; & Fanny , dans le mélange de 
trifteHè & d’affaires où ellc'étoità la veille de no- 
tre départ , n’étoit pas plus capable d’ouvrir les 
yeux fur une folie qu’elle auroit méprifée quand 
elle s’en feroit apperçue. 

Milord Clarendon , à qui notre repos étoit 
aufû précieux qu’à- nous-mêmes, s’alarma lerieu- 
fement d’un excès de fécurité dont il craignit 
les conféquences. L’ancienne connoifTance qu’il 
avoit du caraâere du Duc, étoit pour lui une 
aufli forte raifon de défiance , que tout ce que 
je lui avois raconté de nqs dernicres aventures. 
Il prit un moment où j’étois feul avec Fanny 
pour nous découvrir fes inquiétudes. A des amis 
moins fideles & moins vertueux , nous dit -il , 
je ferois peut-être difficulté de donner un avis 
dont le fuccè.' feroit plus incertain. Mais , vous 
connoiflant fi bien , continua-t-il en s’adrcfîànt 
à mon époufe je ne rifque que de m’attirer 
trop de reconnoilfancc pour une foible marque 
de mon zcle. Et , nous expliquant toutes- les oP 
fervations qu’il avoit faites fur la paffion du Duc, 
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il nous fit craindre que cette extravagance ne 
devînt funefte en effet pour notre tranquillité. 
Les exemples n’en étoient pas éloignés. C’ell une 
fureur , reprit le Comte , & votre expérience a 
déjà dû vous perfuader que toutes fes pafTions ne 
méritent jamais un autre nom. Je lui vois pafler 
des nuits entières, ajouta-t-il , à fe promener fous 
vos fenêtres , avec une agitation qui m’a quelque- 
fois fait trembler des cntreprifes qu’il pouvoit 
former contre votre vertu. Je ne me fuis raffuré 
que par la précaution que j’ai prife de faire veil- 
ler autour de vous quelques gens de confiance. Je 
fuis informé , reprit encore le Comte , qu’il a vo- 
tre portrait fur une efpcce d’ Autel dans le cabi- ' 
net le plus fecret de fon appartement , & qu’il y 
paflè tout le temps qu’il ne peut paffer auprès de 
vous. Je ne fais où il vous a fait ce vol ; mais vous 
comprenez bien que je ne vous l’aurois pas décou- 
vert avec cette liberté , fi je n’étois fùr qu’il l’a fait 
fans votre participation. 

Nous remerciâmes vivement ce cher ami d’un 
témoignage de zele fi pur & fi confiant. Je lui 
appris dans quelles circonftances le Duc s’étoitfaifi 
du portrait. Il étoit plus facile de le retirer adroi- 
tement de fes amis , lorfque nous favions dans 
quel lieu il le tenoit renfermé , que de nous dé- 
livrer des importunités dont nous étions menacés 
par fa paffion. L’ordre fut donné fur le champ 
a quelques domeftiques de lui enlever fon, 
idole dans quelque moment du jour. A l’égard 
de lès fentiments , s’il n’étoit pas au pouvoir de 
Fanny de les détruire , & fi la bienféance l’obli- 
geoit meme à feindre de les ignorer auffi long- 
temps qu’il ne les feroit point fortir des bornes 
du refpeél , nous penfâmes , comme elle , qu’à la 
moindre déclaration qu’il lui en feroit ouverte- 
ment f elle devoit punir fa témérité par une ré- 
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ponfe qui le coüvrit de confufion. Milord Cla- 
rendon avoir d’abord été d’avis que , Lns attendre 
de fa bouche des explications qui la mettroient 
dans quelques embarras, elle pouvoir prendre droit 
de diverfes extravagances qui avoient éclaté à la 
vue des domeftiques , pour lui en faire publique- 
ment un reproche. Mais c’étoit efpérer de mon 
époufe plus de hardiefTè qu’elle n’en étoit capa- 
ble , la plaignant même de la violence qu’elle 
àuroit à fe faire pour s’armer d’une jufle fierté 
dans l’occafion , je fis convenir Milord qu’elle 
fouhaitoit avec raifon d’attendre qu’elle fe vît for- 
cée de parler. 

Cependant la voie que prit le Duc ,pour lui 
faire l’ouverture de fes fentiments , fut fi adroite 
& fi refpeSueiife , que c’eût été pour elle un 
autre fujet d’embarras , fi le Ciel n’eût pris foin 
lui -même de conduire cette aventure au plus 
heureux dénouement. On faifit un moment fi fa- 
vorable pour enlever le portrait , que les foup- 
çons du Duc n’avant pu tomber fur perfonne , 
l'a préfomption lui fit croire qu’il n’y avoir que 
Fanny qui eût ofé lui caufer une mortification 
fi cruelle ; ou peut-être ne feignit-il d’en être 
perfuadé que pour fe procurer l’occafion de lui 
faire l’ouverture qu’il méditoit depuis long-temps. 
II prit le parti de lui adrelTer fes plaintes dans 
une Lettre. Le tour en étoit fi naturel qu’on 
l’anroit cru Çncérement affligé de la néceffité oû 
il étoit de ^’expofer à fon reffentiment ; mais , 
îorfqu’il {jl^ faifoit affez de violence pour étouffer 
au fond de fon cœur une paflion funefte , & qu’il 
vouloir être toute fa vie la vidlime d’un refpeêl 
fans exem.pic , n’avoit-il pas droit de Taceufer 
de cruauté , elle qui le privoit de l’unique confo- 
lation I laquelle il bornoit tous fès defirs ? Etoit- 
cc de fa main qu’il tenoit ce cher portrait ? 

Hélas ! 
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Héjâs ! cVtoit un bonheur auquel il ri’avoit ja- 
mais ofé pre'tendre. Pourquoi donc lui ravir ce 
qu’il ne devoit qu’au hazard ? L’accufoit-on de 
Pavoir profané par quelque indifcrérion , ou de 
ne l’avoir pas afîèz religieufement adoré ? Enfin , 
Ibûs prétexte de vouloir fe réduire éternellement 
au filence , & de ne rien defirer au-delii du bien 
dont il demandoit la reffitution , il faifoit une 
peinture plus vive de fa paffion , que s’il n’eût 
point affedé de la déguifer fous ce voile. Sa Let- 
tre fut remife à Fanny par un inconnu , qui 
feignit de l’avoir apportée de Rouen. La ledure 
qu’elle en fit au Comte avant que de me la com- 
muniquer , fut une précaution qu’elle crut devoir 
à ma tranquillité. Ils me l’apportèrent enfcmble. 
Nous étions à raifonner fur cet incident , lorfqu’on 
nous avertit que mes enfants arrivoient de Parif 
avec leur Gouverneur, & leur empreflèment étant 
auffi vif que le nôtre , ils fe préfenterent à no® 
yeux an même moment. , 

Tandis que leur mere les recevoir de mes bras^ 
où je les avois tenus ferrés fort long-temps , je 
jettai les yeux fur leur Gouverneur , qui étoit 
demeuré modcftement quelques pas derrière eux.» 
L’opinion qu’on m’avoit donnée de fon mérite ^ 
& la reconnoilTance que je devois à fes impor- 
tants fervices , me faifoient déjà chercher dans 
moi-même par quelle récompenlè je devois 
payer fon zele , ou par quelles offres je pouvois 
parvenir à me l’attacher tout-à-fait. Je croyois 
reconnoître , dans fa lenteur à s’approcher, ce dé- 
fintérelïèment & cette modeftierj dont le Perc 
Redeur du Collège m’avoït fait tant d’éloges. Sa 
phyfionomie étoit un peu défigurée par un défaut 
naturel ; il ne voyoit que d’un- œil , & l’autre^ 
trop foibie , fn’avoit-on dit bien des fois , pouf 
fouœnir la lumière , étoit perpétuellement cou» 
400V FJIA L 
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vert d’une large emplâtre, qui lui cachoitprclque” 
la moitié du vifage. < 

' Mais cette légère difgrace étoit réparée par 
Une contenance fort noble & par 'd’autres avan- 
tage qui faifoient trouver fa figure intérclTante 
au premier coup d’œil. Mille perfonnes que j'a- 
vois vues dans le cours de ma vie , pouvoient 
avoir avec lui quelque relTemblance : ainfi , quoi- 

2 ue j’eullc cru aémcler d’abord q^uelques-uns de 
:s. traits , je ne m’arrêtai point a chercher dans 
ma mémoire ce qui pouvoir y relier d’une impref- 
fion fi'vague. , 

- Impatient de le voir tarder encore à s’avancer, 
je fis moi-même quelques pas vers lui , en lui 
tendant le^ bras avec un reproche tendre de fit 
froideur. Me croyez- vous , lui dis-je , infenfible 
à tout ce Que je vous dois j ou vous imaginez- 
vous que vos foins généreux aient pu me demeu- 
rer aulfi inconnus que votre perfonne ? Vous 
avez rendu fervice , a'outai-je en l’embralTant , 
à des cœurs capables de reconnoiflknce , je 
coromencerois pour, la première fois à me plain- 
dre de vous, fi vous ne faifiez pas fond fur mon 
tftime & mon amitié. Il reçut mes embraflèments 
^ fe courbant dé la moitié du corps ; & , lorf» 
que je le pris par la main pour le préfenter à 
Milord Clarendon & à mon époufe , il me dit 
d’une voix balTe ôc émbarrafTee Quelques mots 
dont je n’éntendis que les derniers rc’étoient des 
inftances pour ral’cngager à fortir un. moment 
avec lui. ■ . ■ ^ ^ . 

•. Quoique je ne comprime rien à ce myftere , je 
ne balançai point à le fatisfàire. Me figurant m^»-: 
me qu’il avoit peut-être ouelque faVçur prelTantc 
à me demander., je lui dis en marchant, que 
je m’eftimois fort heureux , s’il pouvoir me donner 
«çcafion de conuncncer notre connoilTance pas 
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' ^c!que fervice qui répondît à mes defirs. A 
peine fùmes-nOus fans te'moins , qu’il me pria 
d’arrêter , & , levant le malqitc qui lui chaneeoit 
le vifage , il me demanda d’un ton timide & 
d’un air humilie' , fi je connoilibis le mife'rable 
Gelin. 

IJ profita de la’furprife qui m’ôta la voix pen- 
dant quelques moments, pour me protefter,en peu 
de mots , que, s’il ne s’étoit pas rendu plus utile 
a mon' fervice , c’’eft qu’il avoir ignoi^ à quel 
ufage Tes forces & fa vrie même pou voient être 
employées. Et quant à la reconnoifiance dont il 
venoit d’être aTcz heureux , me dit-il , pour m’en- 
tendre prononcer le nom , il ne m’en deman- 
doit point d’autre , que d’oublier les outrages qu’il 
nl’avait faits. * 

Je me garderai bien ici de faire honneur à la 
nature d’un des plus grands miracles delà grâce*. 
Après 1^ pefanteur qui avoir arrêté ma bonté na- 
turelle dans la vifire que j’avois reçue de Gelin à 
5aint-Cloud j & qui m’avoit fait même regarder 
comme un effort infiçne.la patience avec laquelle 
j’avois prêtéJ’oreifle a fes remords, je n’attribuerai 
jamais le changement que j’éprouvai tout-d’un- 
coup à une autre puiflance que celle qui gouverne 
^ les cœurs. La'g;ra ~nde'.ir d’ame ira jufqu’à faire mé- 
^rifer la vengeandè 'ptnais eTle ne fera jamaâs ac^ 
corder de la tendreflèà nn ennemi cruel , poürprhc 
du repentir. Eu vot>antGelin humilié devant moi>, 
attendri mêrne‘, & revenu au devoir , comme il 
ne pouvoit m'en refier aucun doute , après une 
fi longue & fl confiante expiation de fes fautes; 
je ne penfaî qu’à rembrafler , avec toutes les 
marques d’àffeéiibn que je crus capables de re- 
lever lôn courage. Que le paffé , lui dis-je dans 
le mouvement de mon cœur , forte .pour jamais 

* i. . . . . . . Tr ... X 
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de votre mémoire & de la mienne. Je n’en vcHX 
plus rappeller que les premières raifohs que j’ai 
eues de vous eftimer. Et luj promettant mon 
amitié aufli long-temps qu’il conferveroit le même 
goût pour la vertu , j’ajoutai , dans l’impreflion 
qui me reftoit de fes fervices , qu’une maniéré 
H noble de réparer fes ofFenfes , m’infpiroit plus 
d’admiration qu’elles ne m’avoient jamais caufé 
de haine. Il paroiflbit pénétré de joie ; fon filen- 
ce & l’ardeur avec laquelle il feirroit mes mains , 
m’apprenoient mieux ce qui fe pafîbit dans fon 
cœur , que toutes fes expreffions. 

- Je voulus favoir ce qui l’avoit empéché de fc 
faire connoître à mon époufe , & s’il doutoit 
qu’elle ne fût aulTi fenfible que moi au plaifir 
« le revoir vertueux. Il ipe confelTa que ne s’é- 
tant pK)int attendu à paroître devant elle au pre- 
mier moment de fon arrivée » il avoit été décon- 
certé de fa prélènce. Venez , venez , lui dis- je 
en le traînant par la main ,& ne croyez pas Fan- 
ny moins capaole que moi de diftinguer lés fen- 
ciments d’une véritable vertu, Je le forçai de ren- 
trer avec moi dans l’appartement. Il détournoit 
encore le vifage tandis que je^ l’annoiicois à mon 
dpoufe fous le titre de tops les fervices qu’il' nous 
avoit rendus. C’eft votre libérateur , lui dis-je ^ 
dans un péril que Milord a partagé avec vous> 
.& dont il a répété mille fois , que vous ne feriez' 
point fortic fans fon fecours ; c’eft le fidele gar- 
dien de vos deux fils. II n’a ménagé fa vie ni pour 
vous ni pour eux. Et ne m’appercevànt point que 
dans la «tuation où il étoit, aéguifé d’ailleurs par 
aine grande perruque , elle commençât encore à 
le reconnoîtiï ; c’eû Geün , fi vous l’ignorez , 
djoutai-je , en levant plus haut la voix ; c’eft un 
ami généi:jeu^ Sc fidele , à qui nous devons tous 
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deux la confervation de tout ce (]ui nous eft cher. 
Un mouvement mêM de furpnfe & de frayeur 
que je vis faire aufli-tôt à Fanny , me fit douter 
un moment de l’accutil qu’il devoit attendre d’el- 
le. Mais,.fe tournant vers moi , & paroifTant con- 
fulter mes yeux: s’il .eft tel que vous le repréfcn-r 
tez , me dit-elle , je ne balance point à prendre 

f )our lui les fentiments dont vous me donnez 
'exemple. Ces deux mots prononcés avec les 
grâces qui n’abandonnoient jamais cette chere 
époufe , rendirent la vie & l’aflurance à Gelin. Il 
mit un genou à terre pour lui exprimer le tranf* 

f )ort de fa joie. Son compliment fur court , &,par- 
, ant de la reconnoiflknce éternelle qu’il alloit em- 
porter , il paroiiToit difpofé à nous quitter fur le 
champ. Mais, après lui avoir promismon amitié ' , 
je ne crus point ou’un fimple oubli de fes fautesen 
fût une marque luffifante. Si le pardon étoit dû à 
fon repentir, je devois une jufte récompenlé à lès 
fervices. Vous ne nous quitterez point, lui dis- 
je ; je ne confentirai jamais à vou-s perdre lorfque 
je vous trouve aimable & vertueux. Ala fortune mç 
mer en état de faire quelque chofe pour la vôtre. 
Xe defir de lui affurer une vie douce & heureufe 
m’avoit déjà faitpenfer à lui oftii rime retraite e^ 
Angleterre dans quelqu’une de mes terres. Il fç 
fit prclfer pour fç rendre à mes offres. Mais les 
inftances du Comte de Clarendon & de Fanny 
achevèrent de le vaincre. 

Je regardai comine une nouvelle preuve de 
Phonnétetéde fes fèntiments,|’air libre& familier 
qu’il ne tarda point à reprendre auffi-tôt qu’ip 
nous crut perfuadés de la fincérité de fon repen- 
tir. Ma cunofité me fit fouhaiter d’apprendre com.- 
ment il avoit pu s’^introduire au Collège , & mé- 
riter les témoignages que le Pere Reâeur m’a- 
voit rendus de ion caraâere. Il ne nous déguifji^ 
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rien. Dans les fecours , me dit-il , que' fa feulé 
compafTron lui avoit fait rendre au malheureux 
qui étoit mort à Ruel defesblelîbres , il avoit été 
frappé des fentiraents de- piété qu’il lui avoit viis 
aux derniers moments dé fa'yie.' Ce fpeâade & 
les autres circonftances de fa mort av oient fait 
tant d’impreffion fur lui , que l’imàge qu’il en 
avoit emportée l’ayant accompagné fort long- 
temps , elle l’avoit enfin déterminé à profiter de 
cet exemple pour régler fa conduite par les maxi- 
mes de la religion, (^oîque Proücftant , les dif- 
pofitions d’un homme qu’il avoit vu mourir dans 
des principes oppofés aux fiens , lut avoient fait 
naître des embarras dont il n’ avoit jamais eu l’i- 
dée. Il s’étoit attaché quelque-temps à l’étude, & , 
fes difficultés ne faifant qu’augmenter , il avoit 
pris le parti de chercher des fümieres dans* un 
corps dont il s’étoit formé une opinion favora- 
ble , depuis le témoignage que le malheureux de 
Ruel avoit été forcé de lui rendreen mourant. H 
s’étoit adreffé au Refteur du Collège , qui avoit 
dilîipé heureufemcnt tous fes doutes. Mais, ne 
s’étant pas borné à lui éclairer l’efpric , il avoit 
porté la lumière jufques dans le fond de fon cœur, 
en lui faifant fentir la néceffité de remplir les de- 
voirs dont le Ciel lui accordoit la connoiflânce* 
C’étoit ce vertueux Jéfuite , qui , fur l’expofition 
de fes remords, lui avoit confeillé de fe faire un 
mérite aux yeux du Ciel , des fèrvîces qu’il pou- 
Voit me rendre. H. avoua que l’état de fa fortune 
lui avoit fait regarder aulTi cette propofition com- 
me un avantage ; mais que, Ti j’en jugeois néan- 
moins par fes vrais fentimenrs , fa principale vue 
avoit été de réparer le mal qu’il m’avoit caufé , de 
de mériter l’oubli de fes fautes , fans s’étre jamais 
flatté de l’heureux retour que jcvenoisde lui ac- 
corder à mon eftime» ‘ ' 
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Cette noble franchife allôit me faire redoubler 
des careücs auxquelles je le voyois fenfible. Mais 
l’ouverture d’une fcene beaucoup plus intéref- 
. fante m’appella dans la cour du Comte , où l’on 
vint m’avertir que Madame Riding arrivoit avec 
. le cercueil de Cecile. Je défendis à mes gens,, 

? |ui in’avüient donné fecrétement.cet avis , de le 
aire éclater avant mon retour : mon ’efpérance 
e'coir de ménager les larmes de Fanny , qu’un 
fpeélacle fi trille alloit infailliblement renouvel- 
1er. Je fortis feul. Madame Riding, qui étoit déjà 
defcendue de fa voiture , vint triftement à ma 
. rencontre. Quoiqu’accoutumée , par un ufage 
de plufieurs fèmaines , à la vue du précieux dé- 
. pôt qu’elle m’apportoit, elle ne put me revoir fans 
un ferrement de cœur qui lui ôta la force de 
parler entre mes bras. J’atrcndois Madame I^allin 
' avec elle. Je ne vis paroître qu’un homme âgé 
qui lui donnoit la main , & que je reconnus aifé- 
ment pour le Capitaine Will. Ce titre échappe 
à ma plume , parce que c’eft le feul fous lequel 
je le connoiffbis encore. Mais ayant fait fa paix 
- avec la Maifon Royale , les fervices qu’il avoir 
continué de rendre à l’Etat , l’avoient élevé au 
rang de Vice- Amiral , & je fus fiirpris de le voir 
. revêtu de l’ordre de Bath , que le Roi avoir joint 
à cette récompenfe. 

Il m’aborda timidement. Son difcours fut un 
V humble aveu de l’horrible trahifon par laquelle 
il s’étoit déshonoré. Mais, les plus juftes refiènti- 
, ments , me dit-il , devant céder au repentir , il 
fe flattoit que le fien feroit impreffion fur mon 
' cœur , & que fa honte me tiendroit lieu de ré- 
paration. Je lui épargnai la fuite d’une confeffion 
fl humiliante , & lui rendant les bras , vou^s de- 
vez être tranquille , lui dis- je , fi la oaix de votri 
cœur dépend de moi. Je vous pardonne. Cette 
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affîirance ne me coûta point d’efFort. lîije 
riorité d’ame, qui éjxÛLd’fi&tfeiij&bki^^ 
velTefîüïnîëres , me faifoit regarder toji.s les jji aq tc 
quimj’étTïiCTrvenUs'dela des hommes^ 
me'des dlT6rdre*s qui leur ^ayqiçnjtjuÛ-fdiuLCq^ 
mbi Ji&V^Orîqué'je 7c,s*^érrois revenir àcux-mé- 
înes fTar le repentir de leurs oflfenfes & par le 
goût de la vertu , j’étois difpofé à m’en réjouir 
pour leur intérêt beaucoup plus que pour le mien. 
Je louai le Vice-Amiral de l’intention où j’avois 
appris qu’il étoit de faire une jufte réparation i 
l’honneur de Madame Lallin , & je demandai à 
Madame Riding pourquoi je ne la voyois pas 
arec elle. Ils m’apprirent que toutes les inftances 
par lefquelles ils s’étoicnt efforcés de lui faire 
quitter fon Couvent, n’avoient pu l’ébranler. El- 
le avoit rejetté conftamment les offres de Will ; 
&, lorfqu’il avoit fait valoir les engagements qu’il 
avoit pris avec elle , fa réponfe avoit été que , 
s’il faifoit fon devoir , en s’offrant à les exécuter , 
elle n’étoit obligée par aucune loi de répondre t 
lès defirs , elle dont il avoit forcé la volonté par 
une affreufe tyrannie. Madame Riding avoit eu 
la complaifance .de l’aller folüciter elle-même à 
Hautebruyere. La fituation où elle l’avoit trou- 
vée , l’ame attendrie , trifte , pauvre , & com- 
me abandonnée , elle n’avoit pu tirer d’elle que 
des regrets touchants d’avoir fervi d’inftrumcntà 
la malignité de mon fort , pour me caufer les plus 
cruels chagrins qu’il m’eût jamais fait elTuyer. Elle 
ne fe pardonnoit pas d’avoir percé le cœur à fon 

• ami, & d’avoir accablé de maux fon bienfaiâcur. 

• Enfin , dans la réfolution invariable où elle étoit 
de s’en punir volontairement tout le refte de fa 

^vie , elle me conjuroit d’oublier des malheurs & 
des fautes qu’elle n’ofoit me prier de pardonner. 
Madame Riding étoit chargée de tenir le même 
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langage à mon époufe , & de lui rendre une lettre 
de fa main , qui n’étoit qu’une répétition de fes 
excufcs & de fes regrets. WUI , plus touché que 
jamais de ce récit, me fupplia les larmès aux yeux 
d’employer tout le pouvoir que mes bienfaits m’a- 
voient aonné fur elle , pour la faire entrer dans 
d’autres fentiments. Je ne connoiflbis rien de plus 
prelTant que les efforts qui m’avoient déjà mal 
réuffi , & commençant à craindre que Fanny ne 
ft défiât du fujet de mon abfcnce avant que j’euf- 
fi pris certaines mefures , je le priai de fufpendre 
un moment fon impatience. 

A l’aide de quelques domeftiques fideles , que 
je fis appeller fans bruit , j’écartai ceux dont je crai- 
gnois l’indifcrétion , & , faifant approcher la voi- 
ture d’une porte dérobée, je donnai ordre que le 
cercueil de ma fille fût déchargé fècrétcment , 
& tranfporté dans une falle que je croyois peu 
fréquentée de mon époufe. Je commençois h me 
repentir de la réfolution que j’avois prife de le fai- 
re tranfjxirter en Angleterre , ou du moins d’en 
avoir donné la connoiffanceàFanny. Ce qui m’a- 
voit paru néceiïaire pour modérer les premiers 
tranfports de fa douleur, ne me paroiffbit plus 
propre qu’à les renouveller. Cependant, je me 
flattai qu'en voyant arriver Madame Riding , fans 
le trifte monument qu’elle nous avoit apporté, el- 
le poürroit s’occuper uniquement de la fâtisfac- 
tion de revoir fon amie , & perdre tout-à-fait de 
vue ce qui ne pouvoir fervir <ju’à les affliger Tune 
& l’autre. Il ne m’auroit pas été difficile de lui dé- 
rober la vue du cercueil dans le vailfeau , & de 
, le faire tranfporter fans fa participation dans nos 
terres de Devonshire. 

Mais je rendois peu de juftice à la vertu de 
Fanny, lorfquc je la croyois capable de perdre 
en un oioment la confiance & la réfignation qu’el' 
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le s’étoit efforcée d’acquérir. Les larmes qu^elfe 
avoir encore à répandre n’étoienc plus celles d’une 
mere foible & pafTionrtéc, qui cede aux premiers 
'mouvements de la nature , oc qui n’a point d’au- 
■ tre raifon de pleurer que le fentiment d’une aveu- 
gle douleur. C'étoit le fruit des réflexions dont 
elle fe noiirriflbit continuellement fur la mifere 
de la condition humaine, & fur l’éloignement du 
meilleur fort qui devoitnous réunir quelque jour 
avec fa fille dans le fein même du bonheur. Elle fit 
•un accueil tendre à fon amie. Elle lut la lettre de 
Madame Lallin, &, marquant de l’admiration pour 
lès fentiments, elle confeilla , d’un air tranquille 
'au Vice-Amiral, de laiflèr à cette femme infor- 
*tunce le repos qu’elle paroiflbit defirer. Enfuitc, 
-me propofant de lui aflürer avant notre départ 
-une penfion qui pût la faire honnêtement fubfif- 
ter,elle ne rompit cet entretien qn’après avoir 
réglé avec moi la fomme & les moyens de la lui 
faire paver régulièrement. Je m’imaginois déjà 
que l’idée du cercueil étoit effacée de fa mémoi- 
re; mais, au moment que je la croyois occupée 
d’une autre réflexion, elle me pria d’un ton- fi 
ferme &fi prefîlint, de lui faire voir les reftes de 
fa fille , que je ne pus réfifter à fes defirs. Tou- 
te l’aTemblée s’empreflà de l’accompagner dans 
cette trifte vifite, & le Duc de Montmouth qui 
étoit venu nous joindre dès l’arrivée de mes en- 
fants, ne fut pas le plus lent à la fuivre. C’étoit 
lui qu’elle rapportoit fes vues fans les avoir ex- 
pliquées. Après avoir arrofé quelques moments 
le cercueil de fè‘ larmes^ elle le tourna vers lui , 
■& lui montrant de la main ce lugubre fpeâacle , 
elle en prit occafion de lui adreTer un difeours 
li touchant fur Tindécence de fes fentiments, & 
fur la vanité de fes cfpérances, que, fi elle n’é- 
teignit point fa paflion dans fbn cœur, elle fe 
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délivra du chagrin d’en" cfTuyer pins long-temps 
les marques. La confiifion qu’il en eut , lui fit 
quitter fur le -champ f’affemWée & la maHbn du 
Comte. Tout le refie s’étant arrangé au gré de 
nos dcfirs; nous n’eûmes plus d’autre foin que- 
de nous préparer à notre départ. ^ . 



i.' . . 
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PERMISSION SIMPLE. 



F RANÇOiS - CLAUDE - MICHEL^ 
BENOIST LE CAMUS DE 
NÉ y^l LLE , Chevalier , Confdller 
du Roi en tous fes Confeils , Maître 
des Requêtes ordinaires de fon Hôtel ^ 
Directeur général de la Librairie 6 
Imprimerie, 

V U l’article VII de l’Arrêt du Confeil , du 30 
Août 1777 , portant Réglement pour la 
durée des Privilèges en Librairie , cnfemble la 
quittance des Syndic & Adjoints de la Chambre 
Syndicale de Paris, .exigée par les articles VIII 
& IX du même Arrêt, en vertu des pouvoirs à 
nous donnés par ledit Arrêt : Nous permettons à 
la DameVeuve Pierre Dumesnil, Imprimeur, 
& au fleur Labbey , Libraires aiïbciés à Rouen , 
de faire faire une édition de l’Ouvrage qui a pour 
titre : Le Philofophe Anglois, ou Hiftoire de M, 
Clévelandj &c. laquelle édition fera tirée à fept 
cents- cinquante exemplaires , en huit volumes,, 
format in~ii, Sc fera finie dans le délai de deux 
ans, à la charge, par ladite dame. Veuve Pierre 
Dumefnil &le fleur Labbey, d’avertir l’Infpcâcur 
de la Chambre Syndicale de Rouen du jour où l’on 
commencera l’impreffion dudit Ouvrage , au defir 
de l’article XXI de l’Arrêt du Confeil , du 3® 
Août 1777 ’ portant fupprejfîon & création da 
différentes Chambres Syndicales ; de faire ladite 
lîditîon abfolumeAt conforme à celle d’AmRerdam 
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1766 ; d’en remettre un exemplaire pour la 
Bibliothèque du Roi , aux mains des Officiers de 
la Chambre Syndicale de Rouen ; d’imprimer la 
préfente Permiffion à la fin du livre, & de la faire 
enregiftrer , dans deux mois pour tout délai , fur 
les regiftres de ladite Chambre Syndicale de 
Rouen ; le tout à peine de nullité. 

Donné à Paris , le 2.0 Janvier 1781. 

NÉVILLE. 

Par Monsieur le Directeur général. 

DE SANCY , Secrétaire généraU 

' Regiftré fur le Regifire I. de la Chambre 
Syndicale des Libraires-Imprimeurs.de Roueny ’ 
, folio la , conformément aux Arrêts 
du Confeilydu 30 Août 1777. A Rouen y ce 
14 Janvier 1781. 

LE BOUCHER le jeune. 
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